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LE NEGRE 


COMME IL Y A PEU DE 'BLANCS. 


J E ſortis de ma retraite „& je. cherchai 
2 long - temps „mais en vain, un ſentier 
qui put me guider dans une marche 
auſſi embarraſſante; enfin je crus recon- 
noitre ſur le ſable quelques traces, & je 
les ſuivis. Les fatigues que felſayal pen- 
dant quatre ou cinq heures, ſont inex- 
primables. Tantot ſuſpende ſur le bord 
dc un precipice ; tantòt graviſſant, ſur les 
mains & les genoux, des monts eſcarpes; | 
accrochanr quelquefois des buiſſons dont 
les frbles racines rendoient mes efforts 
inutiles; ſouvent auſſi poſant un pied 


timide ſur des rocs mal lids entre eux, 
Tome I. . * 
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5 qui . ' Adchiſant Pin C OY „ ſe . 
choient, gliſſoient, rouloient bientöt, & 
couroient ſe perdre avec fracas dans la 


profondeur dun abime terrible; enfin 
diſputant le terrain, plutòôt que le 


parcourant, j arrivai au ſommet de la 
chaine, & J cus Teſpoir qu'il ne me reſ- 
toit plus qu à deſcendre, Pour etre rendu 


dans la partie eſpagnole. TJerois epuiſe, 
je repris haleine ; je profitai de Tombre 


de quelques arbres, & je m'aflis, Il pou- 
voit Etre midi. Jerendis mes petites pro- 
viſions ſur la mouſſe qui tapiſſoit le ter- 
rain; mais la chaleur & Tactivité de ma 


marche meavoient tellement deſſeche la 


gorge, qu'il m'Etoit impoſſible de rien 


avaler. Une ſoif brülante me dévoroit, 


& je navois qu un peu de vin &chauffe 


par la marche. Je regardal autour de 
moi, ſans apercevoir deau ; cependant 


je crus en entendre couler a quelque diſ- 


tance; je me levai, & marchai vers len- 
droit dou le murmure me ſombloit partir. 


iS. 


_ 


fontaine, jetanche ma ſoif; & après woke | 
rempli le vaſe qui contenoit le vin dont 


je n avois pu boire, je regagne lentement 


le lieu ou j avois laifſe mon Loa: hone 
. 9 Etois environ 3 a cinquante pas, 


e apercus un homme qui me parut 


contempler avec ſurpriſe cette eſpece 
dappret , fi nouveau dans ces cantons. 


La crainte fut le premier ſentiment que 
Jeprouvai, Mavoit-on ſuivi ? etois-je 


decouvert 2 2 Ces penſces magiterent da- 


bord; mais bientöt la raiſon les diſſipa. 
Un homme ſeul, me dis-je, eſt-il fait 


pour m'alarmer? Quai-je a craindre? II 
eſt ſans armes. Un mouvement qu il fit 


alors pour: ſe retourner, me d6couvrit 


que c toit un Negre 3 a qui j avois à faire. 


Raſſure par cette vue, je mavance, je 
mapproche, je diſtingue ſes traits, Le 
voir, le reconnoitre , jeter un cri percant, 


_ m'elancer dans ſes bras, tomber éperdu 
ſur mes genoux chancelans , Ventrainer 
dans ma chute tout cela fut plus prompt 
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0 4 4 
due r Clair. Que vois- je? Secrie· t · il: 2 
6 dieux! que vois-je? Itanoko! c'eſt toĩ, 
mon c her Itanako! eee ee 8 
Cctoit lui. | 15 
La parole expira fir nos Wa: tout 
le delire dune joĩe imprevue, les bl 
Ports, les larmes , le tire, les ſanglots, 
vingt fois sembraſſer, vingt fois le (6+ 
parer , examiner , ſe convaincre que 
ce neſt pas un fonge , ſe rembraſler 


encore: Ceſt ainſi que ſe paſſerent les 
Premiers inſtans on nous nous vimes 
reunis. 8 

O mon Dieu! je te remercie, dis-je 
avec tout Tenthouſiaſme de la reconnoiſ- 
fance. Etre au bout de univers infottuns. 
perſecute, fugirif, & ſe trouver tout à coup 
dans les bras dun ami, d'un ami dont 
on ſe croyoit ſeparé par des mers im- 
menſes l Ceſt un bonheur, ceſt un bien- 

fait que ni la fortune, ni le hafard, ni les 
hommes ne peuvent donner au malheu- 

reux: i fur hw a, , pour le conceyoix : 


| 15 5 - 
Mon cher Otourou ! m'tcriai-j je en me 


Jerani de nouveau dans ſes bras, tu ne 
me quitteras plus ! dètruis dun mor la 
ſeule inquierude qui magite en ce mo- 
ment: ſeroit · ce à d indignes fers que je 
devrois 2. Non, mon ami, interrompit- 
1, non; je ſais libre: Ceſt Vamirie ſeule 
qui nous a reunis, Je ſuis content , Fepris- 
je. Maintenant parle- moi de mon pere, 
dAmelie, de Dumont; ne me deguiſe 
rien. Quoi que tu nrannonces , ſoit fẽ- 
| kicirs, ſoir douleurs, je ſupporrerai tout. 
Je te vois : voila ma conſolation , voill 
mon bonheur. Tu fauras tout, me dit. il. 
Plir au ciel que je meuſſe, en effet, que 
de bonnes nouvelles 4 n Jen 
ai vu le moment; mais il a fui comme une 
ombre. Arme: toi de courage: le dieu qui 
nous raſſemble, conſommera ſon ouvrage; | 
il reunira ſans doute ce quil ma ſpars que 
pour un temps. Il veut eprouver notre pa- 
tience, notre confiance en lui; que cette 
Confiance ſoit entière. Sache que ces funeſ 
tes bords o ont vu ton ami, ſyivi q Amelie & 
- 3 3 
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a NO IN trois nous t y chercklons, 5 


woi ſeul je rai trouvé, quand je les a1 
perdus.— O ciel! quoi, Dumont! quo, 
ma chere Amelie! — Ji ignore ce qu ix 
ſont devenus. Mais avant de ten apprendee 
davantage, ſatisfais ma juſte impatience; 

ſionge qu en parcourant les mers pour te 


venir chercher, j a acquis le droit d etre 
inſtruit le premier. Pourquoi t Eloignas-tu | 
de Afrique : pourquoi cette fuite ? 


1 malheureux Itanoko ! (i tu gemis, ne 
Fi impure qu à toi; le bonheur rattendoit. 


— Mon cher Orourou ! q quelque cruelle 
que ſoit pour mon cœur [incertitude on 
tu me laiſſes ſur le fort de tout ce qui 


meſt cher, je vais tobtir. Ecoute, & 


juge- moi je ſus imprudent fans doms, E 


mais non pas coupable. Alors je m aſſis a 
ſes cotés; & cammencant mon recit à 


Tinſtant od je devins le priſonnier du 


Damel, 10 le continuai juſqu'3 Theure 


fortunte on le ciel venoit de me rendre 


| mon ami. Il me Ecouta en ſilence, & ne 


me répondit que par ſes larmes, Je vis 


\. 


245 


| quelqueſois ſes yeux s allumer de ſureur 
a certains endroits de mon recit ; dans 
dautres, il me preroit cette attention avide' 
qui ſembloit m'annoncer qu il avoir quel- 
que part a ce qu il entendoit, Enſin je 
finis en diſant: Voilà, mon ami, ce que - 
tu_voulois ſavoir. Jai été malheureux , 
je le ſuis encore, puiſque je ſuis privèé 
d Amélie, de fon pere, du mien; mais 
mon cœur eſt pur, il eſt ſans weeds, 5 
& Dieu men N , PER: me 
rejoint a toi. 0 
Gernance ! 3 tia Otourou, digne | 
Gaben ! ſoyez à jamais beni ! Soyez 
auſſi benie, reſpectable Honorine, malgra 
les maux que vous nous avez cauſes ! 
Que dis- tu, mon ami? lui dis- je avec 
ſurpriſe, Tu le ſauras , me rẽpondit- il. 
Mais il eſt tard, ſui-moi, viens dans ma 
retraite, & je ſatisferai ta juſte curioſité. 
Tandis que je lui avois raconte mes 
aventures, les heures s etoient écoulées; 
depuis que je Tavois vu, je ne ſongeois 
guere. A continuer ma route, & je prè- 
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Famois bien que cette rencontre alloit 
amener pour moi un nouvel ordre de 
choſes, qui mettroit du changement dans 


mes reſolutions, Le ſoir approchoit nous 


nous levames, & je le ſuivis. 


Apres un quart d heure de marche, 11 


me fit entrer dans une grotte formée par 


la nature. Voila, me dit: il, mon humble 
afile depuis quelques jours; voila quel 


efit Et6 mon tombeau, {i le ciel ne t et 
envoys pour me rendre 3 a la vie. Sur la 
hauteur on nous étions, Tair étoit froid, 
ſur tout à Tapproche & la nuit. Orourom 
raſſembla des branches ſechées par le 
temps, & alluma du feu. La fumee, ſans 
nous incommoder , $6chappoir aiſement 
par une-crevaſfe qui. ſe trouvoit au cintre 


de la grotte. Nous raſſemblames le peu 


de proviſions que nous avions, & nous 


fimes un repas que je naurois pas donne : 
pour les feſtins des Rois. 


A peine eumes - nous acheve de man- 


Su. qu Otourou me dit: Je congois ton 
ae & je vais la ſatisfaire. Mon 


* 
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wecie t 'apprendra Tattachement de tes 
amis; mais ill t alfligera plus dune fois. 
Arme toi de courage; tu en auras be- 
ſoin. Tu as beaucoup ſouffert; tes maux 
ne ſont pas finis, je te T annonce; mais 
du moins Otourou eſt avec toi , & de- 
ſormais Tamitié ſe N Talleger ton 


e 
TIu te rappelles Cats dame du jour 05 


| la victoire nous couronna; ; jour funeſte, 

od le deſtin permit q je ceſſaſſe un 
moment de combattre à tes cores 1 Par- 
donne: un devoir plus ſaint peut · Etre 
que Tamitié, arretoit ailleurs mes pas; 
<ceroit Thumanité. Dans Thorrible de- 
route de nos ennemis , „je te ſuivis pen. 
dant quelque temps. Ton Pere marchoit 

à leur pourſuire avec la meme ardeur ; 
quelques guerriers , que ſans doute il 

iprefſoit vivement , s arrètent, lui font 
face, & bientòt lenveloppent. Tous les 
nmoötres, acharnés au carnage j ou em- 
portẽs par Tardeur du combat, nenten- 
dent point ſes cris, napercoiyent point le 
A 


| „„ ICS 
1 danger où il keit. Moi ſeul je le vois; je is 
1 Auitte, je vole à lui. II alloir perir ; je le de- 
gage; ſes adverſaires, ou fuĩent, ou tom- 
i 5 bent ſous nos coups, ou recoivent nos 
4 fers. A la droite de Tarmèe, la fortune 
1 Etoit egale. Dumont, à la tete de fix mille 
= 1 deſcendus du camp retranche, 
| 0 avoit fait des prodiges de valeur. Jamais 
| ſi defaire ne fut plus générale. Nos ennemis 
Wi Jatſserent plus de dix mille hommes ſur 
| kh 12 chainp de bataille, & il nen coũta la 
1 vie qua {ix cents des nötres. Nous les 
| | pourſuivimes pres de deux lieues. Dumont 
1 jugea enfin qu'il Etoir temps de faire : 
1 ceſſer & le carnage & la pourſuite, & _ 
[8 conſeilla a ton pere de faire ſonner la 
Tetraite. Nous campames dans un terrain 
1 avantageux, plus dune lieue en avant du 
| I champ de bataille. Dumont, dont, les 
| (ih diſpoſitions precedentes avoient ſr bien : 
N j euſſi, continua daider ton pere de ſes N 
. N conſeils ; il poſa les gardes, - traca. deg 
a. retranchemens aux lieux qui en exigeoient; 
i ”.- quoiqe's on ne dur Pas preſumer que 
10 


(tt ) 


0 ſe relevãt ſi· tõt d un ſemblabls 


echec, il marqua a chacun fa place, en 


cas d attaque; il fit enfin tout ce que Ion 


devoit attendre d'un general conſommé 
dans Tart de la guerre. Le premier ſoig 
de ton pere fut de depecher un courrier 
au Siratik, pour Finſtruire du ſucces de 


ſes armes; &, juſte autant que genereux, 


il lui manda qu il en devoit tout lavantage 
à experience, au genie, & au courage de 


Dumont. Il aſſembla enſuite tous les 
chefs de armee, & le conſeil decida que 


Ton attendroit de nouveaux ordres du 


ſouverain, pour la ſuite des operations. 


Apres il invita les principaux officiers a 
celebrer avec lui notre triomphe ; & 


tous, a fon exemple : &empreſserent 3 Aa 


combler Dumont d'tloges juſtement me- 
rites. II etoir pres de cinq heures du ſoir, 


quand le feſtin commenca ; toute Iarmee 
Etoit dans Talégreſſe. Cependant tu ne 
 paroiſſois point. Ton pere , Dumont, 


les autres convives tavoient deja de- 


mande , mais inutilement; 3 nul mavoit 
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connoiſſance de ton ſort. Je n'etois pas 


tranquille; cependant, comme a chaque 
minute differens partis, qui $etoient plus 


avancés, rejoignoient le camp, je me 
flattois toujours que Tun deux te rame- 
neroit rot ou tard. La nuit eroir tombee, 
mais tout le monde ne s ẽtoit pas encore 


| retiré, & cela prolongeoit 3 a la fois mon 


eſpoir & mon inquietude. Ton pere & 
Dumont nen Etoient pas: exempts ; nous 
cherchions tous trois 4 affoiblir nos 
alarmes par des ſuppoſitions frivoles: 
mais vainement eſſayions- nous a nous en 
impoſer, notre impatience croiſſoit à 
chaque inſtant. La nuit ſe paſſa de la 
ſorte. A peine eft-il jour, que je vole de 
tous Cotes, & Parcours tous les quartiers. 
Tout le monde ætoit rentre; cette certitude 
fut pour moi un coup de poignard, Je re- 
tourne vers ton pere & Dumont; mon 
wage leur apptit tout. Mon fils eſt mort, 
s ecria ton père. Je ne Pais le croire, lui 
répondis- je; les ennemis fuyoient depuis 


long - temps quand je Tai quitte; mais il 


(13 I} © | 
86 'eſt egars, ou il eſt .priſonnier, car cil eſt le 


ful qui manque. IL on navoit pas encore 
rendu les derniers devoirs a nos morts; 
ils furent examines avec ſoin; Ton ne te 


trouva point parmi eux. 1 fimes 


tranquilles ſur ta vie; mais foible tran- 
quillire ! puiſque cette circonſtance meme 
ne nous laiſſoit preſque plus douter que 
tu ne fuſſes priſonnier, & qu ainſi il 
falloit renoncer à la douceur de te re- 


voir. Je ne m'appeſagtirai point ſur notre 
triſteſſe , tu dois la concevoir. Toute : 
Tarmee , qui cheriſſoir ton pere , la par- 


tagea , & jamais peut-Etre le lendemain 
dune victoire ne fut marque par un ſilence 


Tauteur de tes jours, auffi vertueux pa- 


triote, que tendre pere , declara que 


5 pour ſa propre cauſe il ne ſouffriroit ja- 


mais que le ſang du dernier des citoyene 


& plus morne & plus ſombre. Si Fon 
m eũt laiſſè faire, ſuivi de quelques amis, 

j euſſe penerre juſqu's a nos ennemis encore 
effrayes , & je raurois delivré; mais mon 
projet fut regarde comme temeraire , & 
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2 expoſe. 1 fallut done 1 renoncer à co | 


| projet. 5 


On recur, peu de temps après, des 


ordres du Siratik de congedier Tarmée, 
de ne laiſſer qu un corps de troupes ſur 


les frontières, pour les couvrir, & de 


ramener à fa cour & dans la capitale ſa 
garde & les j jeunes gens qui avoient mar- 

che. Il 6toit mieux informè des diſpoſi- 
tions pacifiques du Damel, que nous, & 

ce bon Prince Sempreſſoir de rendre ſes 


ſujets 3 la tranquillitè & à leurs familles. 


Son jeune neveu , ton couſin, dont tu 
cConnois les N guerriers, eut le com- 


mandement du corps d obſervation. Le 
reſte de Iarmee decampa , & Dumont, 


ton pere & moi, nous reprimes le che- 
0 min de la cour, avec les ſix mille hommes 


qui en Etoient ſortis. Quel moment, 
mon ami, que celui où nous arrivàmes! 


8 Ton père, accablé de douleur, fe jetant 


dans les bras d Amélie, qui, pour ainſi 


dire ſans voix, ſans mouvement, 


Vfoie ſax tous nos fronts Tarrèt de 4 | 


"> 
mort, que notre douleur y gravoit mal- 
ore nous. Dumont affectoit en vain une 
fermere que fon cœur démentoit; il 
exhortoit ſa fille a une efperance qu il 
navoit pas lui-mEme : helas ] il cachoit 
a chaque minute, dans le ſein de ſon 
Epoule , des larmes qui aurojent trahi ſes 
tendres ſoins. Et moi, moi, mon cher 
Itanoko ! rappelle - toi notre amitie , & 
je ſerai diſpenſe de te peindre Verat ol 
j6tois.'— Comment as-ru pu fe}quirter? 
me dit Amelie avec accent de la douleur 
& du reproche. Je pris ton père par la 
main, & Tamenai pres delle. Il vit, lui 
rẽpondis- je; voilà mon excufe. 
Cependant notre devoir nous appeloit 
3 la cour, & nous fümes obliges de ſe- 
cher nos larmes, pour y paroitre. Quel 
contraſte ! Lalegrefle univerfelle , les re- 
jouiſſances de la victoire, des meres qui 
careſſoĩent leurs enfans, a vieillards qut | 
embraſſoient leurs fils, des femmes leurs 
| Epoux + les rues jonchées de fleurs, les 
portes couronnees de feſtons, les danſes, 


faite; il en parla 3 à ton père & a Dumont 
avec une tendreſſe digne de ſa grande 
ame & de [interet qui lui inſpiroient les 


leur avoir rendu grace de la victoire qu il 
devoit à leur courage, il les aſſura qu ii 


pour obtenir, contre Tufage , , la lber 


qui preyoyoit que tot ou tard on tireroit 
une vengeance ęclatante de I injuſte guerre 


en apparence, des droits qu il avoit acquis 
ſur toi. Il ſemoit que le Siratik ne pou- 
voit &tre. indifféèrent a une choſe qui le 


| idee qui le flattoit, il avoit fait partir deg 
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les feſtins, la joie : : tel Etoit le ſpectacle 


qui par: tout frappoit nos regards. Le 
Prince nous regut avec bonté. II Eroit 


inſtruit de la pert que.” nous avions 


malheurs d'un-parent auſſi proche. Après 


alloit tout employer auprès du Damel, 


d un ſi cher priſonniet. 1 
Pendant ce temps, la politique s. s em- 
preſſoit a combler nos vœux. Le Damel, 


qu il nous avoit faite , fondoit Teſpoir 
dune paix ſolide ſur le ſacrifice, genereux 


touchoit de ſi pres ; & Sattachant'a une 


4 


ambaſſadeurs, pour negocier la paix, en 
offrant pour condition ta liberté. IIs 


arriverent, Nous ſumes bientor ce qui 


les amenoir, Figure toi notre joie ; nous 
paſſions de la mort à la vie; nos larmes 


ſe change rent en larmes de 1 Le 
Damel ne s toit point trompe ; le Siratik 


promit, à ce prix, de renoncer à ſa ven- 


geance, de faire revivre Fancienne amitie, 


& de conſentir au retour de union que 


fon avoir violte injuſtement a ſon egard, ; 


| II congedia les ambaſſadeurs avec cette 


rẽponſe, & nomma ton pere & Dumont 


pour aller conſommer le traité à la cour 


du Damel. Amelie voulut ètte d'un 
voyage dont le bur etoit de te revoir. Tu 


penſes bien que je ne fus pas des derniers | 


a ſuivre nos miniſtres plenipotentiaires. 
Nous arrivames. Je repargneral le 


derail des honneurs qui nous furent ren- 


dus; ils repondirent a Tebjet de notre 


miſſion, Les conferences s entameèrent 


bientor ; & Ton travailla au traité. Le 


Damel, qui cherchoit ſans doute a rendre 
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nos ambaſfadeurs moins Jiffcites far bg ' 
articles , en irritant leur impatience, 
avoit exige que ni eux ni perſonne de: 


leur ſuite neuſſent avec toi la moindre 
communication. Un jour , malgre la 
defenſe , je cherchai a penetrer juſqu aux 
lieux ou Ton te gardoit. II le ſur, sen plai- 
gnit, & menaca de rompre le trait, ſi ſes 
volontes netoient pas mieux obſervees. | 
of fallut bien sy conformer. Fatale pre- | 


caution, fauſſe politique, qui te perdit, 


val nos plus douces eſperances , & 
fut à la veille centrainer la ruine du 
i Damel meme, EVE 
Enfin tout étoit terminé i toutes les 
difficulres applanies, le traité conclu, & 
le Damel avoir fixe le lendemain pour en 
jurer Tobſervance, & te remettre dans 
nos bras; ; le lendemain nous devions te 
revoir, tembraſſer, Fannoncer ton bon- 
heur; la tendreſſe paternelle, amour, 
Tamitièé, Tattendoient, Le lendemain 
devoit ètre leplus beau jour de notre vie; 


helas ! ! il en fur le plus affreux, 


— ü—ñ— — —— — 


1 


3 


1 ctrémonie devoit * falre ave 


| Leſat, Nous nous Etions levés de bonne 


heure pour nous y preparer. Un officier : 


; du Damel ſe preſente 3 a notre quartier, 4 
& prie Dumont & ton pere de ſe rendre 


ſur le champ auprès du ſouverain. Eronnes : 


de ce meſſage , ils le ſuivent. Vous me 


voyez au deſeſpoir , leur dit le Damel 
des qu'il les apergut. Tous nos vœux 
| ſont inutiles ; le priſonnier nous eſt 
6chapps cette nuit. Je ſais trop le reſpect 
que vous portez au droit des gens, pour 
vous ſoupconner de Tavoir fait enlever, 
& votre ſurpriſe m'apprend aſſez ce que 


jen dois penſer. Mais qu eſt- il devenu? 


3 Lignore; tous ceux que j ai mis a ſa 
ſuite n'ont pu, juſqu'a preſent , m'en 


donner des nouvelles; je le crois cache 


ſur un des vaiſſeaux europeens qui ſe 
trouvent dans le port. Ab! sil eſt vrai, 
s ecria Dumont avec tranſport & en ſe 

jerant a ſes pieds ; Sil eſt vrai, grand 
prince ne tardez pas, faites les viſiter, 
vous en avez le droit; eh! vous "Te 


_ 


1 
Lf 
11 
7 
+ 
* 
. 
* 


ATT 27 IRS. GT 


rere 


PF 2 


——————ůp—ö—« ———— 
5 - _ 


— 


(20) 


= Rare, 5. oY bien que moĩ, le danget 
qu il peut courir! Je Tai prevu , répondie 
le Damel, j ai fait avertir tous les capi- 
taines, & je les attends. 


Ws parurent Tinſtant apres. Nous 


etions preſens à cette audience. vid leur 
ſignifia ſes ordres; z ils jarèrent de fy 
conformer, & les officiers furent nommes 
ſur le champ pour proceder 2 à la viſite. 

II fallut, malgré notre inquiẽtude, en 

attendre le ſuccès. Amelie $abandonnoit b 
au deſeſpoir, Ton pere, facrifiant à la 


politique les premiers mouvemens de ſa 
douleur , obſeryoir avec attention tous 
les mouvemens du Damel ; 5 pour demeler 
Sil nentroit point quelque ruſe dans une 
nouvelle auſſi imprevue. Mais Dumont 
ſur-tout m'etonnoit ; ce n'Etoit plus ce 


chagrin qu vid avoit reſſenti quand tu Etois 


tombe au pouvoir des ennemis; C etoit 


plutòt une ſorte de fureur ſourde , de 


dElire , de remords ; c'etoient enfin les 


agitations d'un homme, coupable; & sil 


eut ere raiſonnable de lui ſuppoſer quelque 


E © 21 ) | 
inte ret 3 ton malheur, je Taurois, \ ſon 
air ſeul, deſigns comme [ auteur de ta 


perte. 


bientot. La viſite des vaiſſeaux devoit ſe 


faire dans Vapres- midi; il avoit fallu un 


certain temps pour aſſembler les troupes 


qui devoient eſcorter les viſiteurs, & les 
pirogues neceſſaires pour les tranſporter. 


A peine ſommes-nous ? ala moitié du jour, 


que Fon vient nous avertir que, malgré 
la defenſe, un vaiſſeau francais appareil- 


loit. Cen elt fait, secria Dumont avec 


fureur , nous ne 1 reverrons plus; je 


devine tout. Les monſtres ! oh, les 
monſtres ! ils en ſont bien capables.., 
A ces mots, il vole au port, & je le 


ſuis, Nous voyons le vaiſſeau ; il voguoit 
deja. Dumont ſe jette dans une pirogue, 
engage, prie, conjure des rameurs de ſe 
joindre 3 3 lui. Ils fe raſſemblent à fa voix; 


il va partir. Que ferez-yous ſeul: lui dis- 


je: Us vous tueront bai kurs Que mim 


Helas ! le digne n ſe jugeoit 5 
Fl une maniere bien ſevere; tu le verras 
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Porte, répondit- , que je periſſe, pourtu 


que je le voie? La raiſon ne pouvoit rien 
ſur lui. Il part; je ſaute dans la barque; 


& ne pouvant Larrcter , au moins je lac- 
compagne. 


Bientòt nous vimes dix pirogues nous 


ſuivre par l'ordre du roi, dans ſintention 


datteindre , comme nous, le bitiment. La 


legerers de nos rameurs nous donna pen- 
dant quelque temps Teſpoir de le re- 
N joindre; mais je vis bientdr que cet eſpoir 
Etoit frivole. Des cing heures du ſoir, 


le vaiſſeau avoit gagne conſiderablement 


ur nous, & je jugeai ſans peine que la 
nuit, qui Sapprochoir , nous le derobe- 
Toit entierement. Dumont bientòt nen 


douta plus lui - meme z ils aſſit dans le 


fond de la pirogue, fe cacha la téte 


dans ſes mains. O mon Dieu! mon 


Dieu! diſoit- il; prends pitié de lui , 
ſauve- le du deſelpoir Il ne penſoit qu'a 
toi; il etoit demi-mort. Je le vis s affaiſ- 
ſer, ſes forces defaillirent , & il tomba 


dans une eſpece de en peu . 


(a3 0. 5 i 


| rente de la mort. Je tremblois pour ſes 
jours; je donnai ordre aux rameurs de 
regagner prowprement la terre. 


II eroir plus de minuit quand nous 
rentrames dans le port. Ton pere nous 


attendoit ſur le rivage; notre vue ſeule 


Tinſtruiſit qu il n'y avoit plus d eſpẽrance. 


On tranſporta Dumont à notre logement. 
Sa malheureuſe fille, en le voyant dans 


cet Etat, le crut mort. Les alarmes de la 
piere filiale lui firent un moment oublier 
les douleurs de amour, & cette ſecouſſe 
nouvelle fut peut- tre ce qui la ſauva. Le 


 Damel employa tout pour nous conſoler; 


mais la plaie etoit trop profonde. Au 


bout de quelques jours, la connoiſſance 


revint a Dumont. Je tavouerai que je 
brulois denvie qu'il Sexpliquar; ſes pro- 


pos avoient ets pour nous une Enigme 


inconcevable, Helas ! il ne le fit que trop 


tot ; c'&toit à lui qu'il etoit reſerve de 


nous decouvrir toute I'ttendue de ton 


infortune. Nous Tentourions un ſoir ; ſa 
lille lui ſoutenoit la tète ſur fes genoux; 


)—ꝛ— — —„- — — 
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Jerois aſſis 3 ſes pieds, & ton pere, a ſes 
cores , tenoit une de ſes mains ſerrées 


dans les ſiennes. Tu me redemandes ton 
fils, lui dit- il; tu le peux: C eſt moi 


5 qui Tai perdu. A ces mots, notre atten- 


tion redouble. Oui, continua - til, ceſt 


ma funeſte diſſimulation, ou „pour mieux 


dire, ceſt Torgueil 8 qui Ta con- 


duir dans le précipice. Je devine tout. 
oe Tavois accoutums A regarder les 


Europèens, & ſur- tout les Frangois, 


comme des hommes au deſſus de tous 
les autres. Ils ont des vertus ſans doute; 
mais je les vantai beaucoup trop. Ton 
fils, ennuye de fa priſon, abuſe par mes 


pompeuſes deſcriptions , au ſeul aſpect 


du vaiſſeau qu il a choiſi, aura cru que 
le ciel lui envoyoit des protecteurs; qu'il 
trouveroit des amis dans tous les Fran- 
Cois qu'il alloit rencontrer. Voila mon 


crime. Au ſein de nos cités, Leſpoir de 
ton fils n auroit ,pas Ete > eh il y eüt 
trouve des cœurs gEnereux qui ſe fuſſent 


atrendris ſur {on ſort, Mais il ya loin du | 


cCitoyen 


by 
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citoyen qui coule paiſiblement des jours 

que la bienfaiſance embellit, à Thomme 

que Vamour du gain fait voler au devant 

des perils. On eſt rarement humain pour 
les autres, quand on ne Teſt pas pour Gi. 

Fels ſont les Blancs qui paroiſſent ſur ces 

5 parages. Il neſt rien que vous ne puiſſiez 


violer, quand la cupidite vous familiariſe 


avec les dangers certains qui vous mena- 
cent. Quand Taudace nait de Tamour de 
la partie, de la voix de Thonneur, du 
cri de la nature, cette audace 5 8 des 

vertus; mais prend- zelle ſa ſource dans 

| Tavarice 2 elle ne produit que des crimes. 
| Voila ce que j aurois du apprendre à ton 
fils; voila ITaveu que j aurois fait a tes 

ſemblables „ quand ils mont accueilli, 
fi je navois rougi de leur apprendre que 


| '2vois été moi-meme du nombre de leurs 


tyrans. Helas ! le malheureux Itanoko 
maccuſe en ce moment !. Il a raiſon, 
Moi. meme Jai forge la chaine eternelle. 


qui maintenant taceable... Punis mon 


ingratitude ; pour prix de tes bienfaſts, 


Tome I. 
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Jai livre ton fils à ſes Sogn i 
Il nous apprit alors horrible commerce 
qui attire les Blancs ſur nos bords; com- 
merce ignore par le peuple, & connu de nos 
ſeuls ſouverains, aſſez peu delicats pour 
en profiter. Helas ! il faut ravouer tout; 
cet aveu de Dumont fut le coup de la 
mort pour ton pere ; il aurait ſupports ton 
abſence, il ne put ſupporter ton opprobre. 
Cependant ta funeſte evaſion avoir ſuſ- 
panda la. concluſion de la paix. Le peu 
ple, qui la crut rompue, & qui redoutoit 
les ſuites d'une guerre que Iinjuſte ambi · 
tion de ſon maitre lui avoit ſeule attirée, 
s aſſembla tumultueuſement autour du 
| Palais du Damel; & cette ſedition pou- 
voit le faire deſcendre du trone. Ne 
Aduittons pas la vie par une injuſtice, dit ö 
ton pere ; deſcendons dans la tombe du 
moins ſans reproche. Il raſſemble ſes 
forces épuiſées par la douleur, & pris 
Dumont de le ſuivre au palais. Le peuple 
nous ouvre un paſhige ; nous entrons, 


Prince , dit ton pere au Damel „vous 


* 
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Etiez dans la bonne foi; il n'eſt pas juſte 
que vous, ni votre peuple , ſoyiez vic- 


times du malheur dun particulier. Mon 


fils 6toir le gage de la paix; nous en 
ſommes prives; ce n eſt ni votre \faute , 
ni la notre ; rien ne doit etre change. Je 


connois mon maitre ; je | ferah taire la 
voix du ſang; il bien aſſez genereux 


pour ratifier ce que m'inſpire le bonheur 
des deux peuples. Daignez ſortir avec 
nous; & Dumont & moi, nous allons, 
aux yeux de tous, jurer une paix que 
nous avions combinée ſous de meilleurs 
auſpices, Le Damel enchante les em 
braſſe avec tranſport. Ils ſortent; la paix 
ſe jure. Le peuple, tranquille & ſatisfait, 
leur répond par des acclamations, & la 
ſedition eſt diſſipẽe. Nos ambaſſadeurs 
néchappèrent point a la reconnoiſſance 
du Damel; il les combla de préſens. 
Qui vous empèche, leur dit-il, de voler 
ſur les traces de votre fils > Mes tréſort 
vous ſont ouverts, épuiſez-les; ne pour- 
rons- nons pus avec de lor obtenir la 
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| liberts dTtanoko : Dumont, que ce Toile 
ton ouvrage. Tu naquis en Europe, les 
meœurs den ſont connues; rends un fils 

2 ſon 3 un e poux a ta fille ; un guer- 


rier a ſa patrie, un ſujet A ſon roi + je 


ne veux que Phonneur de taider dans une 
entrepriſe auſſi noble. — Je Taccepte 
avec tranſport, s6cria Dumont, Grand 


prince ! c 'eſt le ciel qui vous inſpire. 


Puiſſé- je braver mille morts, pour Tar- 
racher a Teſclavage! Allons montrer aux 
yeux des Blancs Tor que Thumanité fait 


ſortir des coffres d'un roi nogre; ce ſera 


peut; tre une lecon pour eux. Vis, mon 
ami, dit-il à ton père en le ſerrant dans 


ſes bras; vis pour revoir ton fils. Seul, 
je ſuis cauſe de ſa perte; ſeul, je dois 


m'expoſer a tout pour le ramener; les 
larmes de joie que ſon retour te fera re- 


pandre effaceront peut - tre ma faute. 
Ton pere lembraſſa. Mais il etoit trop 
tard ; le coup etoit p orté. Ne crois pas, 

Jai ät l dune voix foible, que j accuſe 


14 vertu. Ton filence „ que tu ante 5 


— 
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| tomme un crime,, eſt ton sxcuſe aupits 
. de moi: Thonnète homme ne tait que ce: 

ö qu il. deſapprouve. Je t aimai , je Yaime 
FN encore; je ne hais- pas meme ta nation. 
ö Te neſt pas toujours les vertus du plus 
grand nombre qui font la repuration 

: cun peuple; ce ſont les crimes de quel- 


quesruns; & des-lors opinion qu on en 
. prend eſt toujours fauſſe. Mon fils bien- 
rot, naura plus de père;. remplace- moi 

x aupres de lui; permets que je lui lègue, | 
* en mourant, ton amitie, Je le connois, 
a il benira cet heritage. Et ſi tu crois me 
a1 devoir quelque reconnoiſſance, ſi tu te 
8 ſouviens de Tamirie que mes concitoyens 


„ ont toujours eue pour toi, aime le mal- | 
IS heureux Iranokor, comme mon fils & 

58 comme Negre; & tu ſeras quitte envers 
A 


ſa patrie & ri pere. — Je te le jure, Secria 


e. Dumont... Ton pere ne fentendoit 
Pp plus.... ſon ame avoit deja quitte fa 
8, : depouille mortelle Mon ami! 

Ce recit mayoit. accable ; ce ne fut 


15 Maps un long (ence que je PBs parler. 
15 + 
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Quof! mon pere! & mon cher Otou® * 
rou! eſt-il vrai? je ne le verrai plus! FI: 
n'etois pas la popr fermer ſes yeux, pour 55 
recueillir ſes derniers ſoupirs! Ah! funeſte 
Imparience ! ceſt moi ſeul qui ſuis cri- 
minel; 3j ¹ cauſè ſa mort, les malheurs 
de mon ami, ceux d Amélie, de Dumont! 
1 det me ſuffoquerent. Otourou Ef 
me ſerra contre ſon ſein, Je ravois Pre- 
dit, me dit-il, que mon recir te coùᷣte- 
roit des pleurs. Mais ſai compre ſur ton 
courage. Eh! pourquoi r accuſer de nos 
maux & des tiens ? avois-tu recu le pou- 
voir de lire dans Favenir : Dieu ne nous 5 
fs cache, cet avenir, que pour avertir ö 
Thomme 7 etre ſans ceſſe en garde contre 
ce qu'il appelle ſageſle. Mais ſi, dans la 
Purete de ſon cœur, il a cru ſuivre le 
parti que 7 prudence lui ſuggeroit, ce 
meme Dieu lui defend de s imputer 
4 crime les facheux evenemens que 
ſon aveugle eſprit a pu occaſionner. 
Cette injuſte accuſation n'eſt qu un mou- 
vement d orgüeil. Dieu ne te pubira 


14 
*. 


4 


CG 
pas dayoir manque de ſageſſe, il con- 
noit ta foibleſſe ; mais il vengerolt - 
ſes droits, fi ton eſprit regrettoit de 
navoir pas maitfiſè les evenemens, 
dont lui ſeul tient la chaine inviſible. 
Soumets-toi; voila ce qu'il exige. Que 
le bonheur couronne nos deſſeins, ou que 
Tadverſité les renverſe, nous ne le devons 
ni aux lumieres de notre eſprit, ni au 
defaur de notre intelligence, mais a ſa 
volonte. S'applaudir de Tun, ou girriter 
de Tautre, ceſt également Toutrager. 
Neoublie pas que, fans le voile impene- 
trable dont il couvrit Tavenir, la vertu 
ne ſeroit qu'une chimère.— Quelle honte! 
lui dis-je, je ſuis chrerien , & je nai pas 
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ton courage, ton inconcevable Energie! J 


— Tu nas qua le vouloir, tu pourras 
davantage. La morale dun idolitre eſt 
un trait de lumicre pour un chretien, 
elle lui decouvre. Timmenſite de ſes reſ- 
ſources. Un jour, je ſerai, je leſpere, 
du nombre des chretiens ; je veux ſervir 
le dieu qui fit naitre Gernance & Dumont, 
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eedicu bon, ce dien puiſſant qui juſqu if 5 


ſauva du deſeſpoir ton cœur accable par 
Finfortune. Tu vantois ma force; con- 


nois la tienne, je ne Taurois pas eue: 


mais conſerve-la , elle teſt neceſſaire en 


core. Ecoute. 
Naus partimes chargés des cendres 


de ton pèxe, nous les deposames au ſein 
de ſa patrie. Le Siratik ratifia la paix que 
Dumont & ſon ami mourant avoient 
juree en ſon nom. I! fut inſtruit de tout; 
il verſa des larmes ſur les malheurs qui 
nous ayoient accables, Non moins grand 
que le Damel, il youlut joindre ſes 
| benin aux FLAY „pour hiter ton re- 
tour. Tour fut bientor prepare. Dumont 
ſe diſpoſa 3 a partir. Son epouſe & ſa fille 
voulurent le. ſuivre. Quand je vis le 
moment $ 'approcher „je lui demandai 
une minute dentretien. Je nai point de 


parens, lui dis-je, mes amis ſont toute 


ma famille; menvierez- vous Thonneur 


de vous accompagner, d<tre , apres 


vous, le premier qui embraſſera le mal- 


[ > 
Heureux IranokO 2 Sas ſoins- nexige pas, 
votre age! a qui le droit de les, remplir 
i appartient-il mieux qua a moi? Vous alle: 
chercher un fils; 3, vous le retrouverez ſans, 
doute ; mais juſqu alors qui vous en 
tiendra liew 2 Le £@ur ine; vous dit-il. ; 4 
: rien pour: le. pauvre Otourou? neſt =ce. 
: pas K celui que vous almez le mieux apres 
lui, a ile remplacer auprès de vous? Ah! 
1. combles mes YEE, d me rEpondit - il. 
Jamais je n'qurois ofet te propolerd aban, 
donner ta patrie; mais puiſque tu nes 
point effrayẽ dattacher ta deſtinèe au ſort 


dun malheureux, viens, ta réſolution 


eſt un nouveau bienfait, Infortunè que, 
je, ſuis! mon amirje ſera! Tunique Prix: 
de ton genérenx devgyement; je R 
qu'elle à Toffrix. ee. faut · il, de plus 2, 
lui repondis- je en ſerrant fa main contre 
mon cœur. e 


Nous primes a peu 3 andy v1 
|  conge du Sitatik. Dumont Jui jura de 
Linſtruire du ſuccès det ſon voyage, & 
de wei ee, fila fortune econ | 

B 8:5: 


2 


x 34 0 8 
Qoit ſes zerberchss „& nous nous feni- 
dimes, en peu de jours, A la cour du 
Damel, d on nous devions aller immé- 
diatement nous embarquer. Ce jeune 
Prince tint i parole? il remit 4 Dumont : 
155 alſez 4 or on foutnit a 44 penſes Tun 
\ Acer AY frpaliit, Fil 4 Etoit poſſible, 
e Siratik en generoſirs, Lors de ta fuite, 
nous avions appiis que le vaiſfeau francols 
qui . apparrenbir au capi“ ö 
taine d' Urban; & faifoir voile pour 
| Saint Domi gue. Dumont auroir bien 
vdulu tout de ſuite diriger fa route vers 
cette contt6e: mais la ſaiſon en rendoit e 
2 rfajer © {mpoſlible:! Tous Jes vaiffcaux 
d Europe qu vieknent faite le commerce 
| qes' eſclaves, * etoiknt partis alors, & il 
ne ſe trouvoit daks le port qu'un vaiſſear 8 
de la compagnie des Indes angloiſe , que 
le mattvals teinps avoit Ecarte de ſa route, 
& conitraitic de -refechet' Tut les cöres 
Afrique. Le cdp itaine nous offrit hon 
Kenn nt 46 nale paſſer ad 31 & 
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Dumont Taccepta ſans balancer, ir de 
trouver à chaque inſtant en Europe des 

occaſions pour aller aux Antilles, 
Nous appareillames enfin, & nous 
5 quittimes » pour jamais peut-crre les 
bords qui nous ſervirent à tous deux de 
* berceau. Je m'en éloignai ſans regret ; 
je volois te chercher. Ceſt une erreur 
de croire qu une .chaine ſecrete attache 
homme au ſol qui Ia vu naitre. La 
| piers: filiale, Famour paternel , Tamitie 
ont ſeuls Pedale 7 amour de la patrie. 
| Otez ces ſentimens, votre pays vous 
de vient etranger. Lhomme eſt Ne pour 
1 univers, & non pour une ſeule contree. 
Ces montagnes arides, ou je te retrouve, 
ont pour moi les charmes des lieux de 
by ma naiſſance. ; 


Je ne rennuierai point du ies faſti- 


| Als dune longue traverſce. Nous etions 
triſtes encore; mais nous netions plus 


chagrins; eſperance nous conſoloit. 


Amelie, ſa mere, Dumont, & moi, 
nous Pn les jours à nous entrett 
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de toi. Enfin, P | apris4quatre mois hs 
calme, de vents contraires „& de tem- 


pètes, nous entrames dans la Manche 5 


& huit jouxs après nous mouillimes aux 
Dunes. II nous fallut accorder quelque 
* temps au repos & à Famitie que. le capi- 

taine ayoit congue pour nous. II ſe 

5 charges du ſoin de convertir en mon- 

noie d Europe les richeſſes que Dumont 

apportoit de TAfrique, Il nous procura 
un paquebot commode, & nous nous 


ſeparimes de lui, 


pour nous rendre A 
Calais pleins 1 reconnoiſſance de ſes 


procedes, II n avoit point cette douceur 
prevenante de Dumont; mais il avoit 
ſes vertus. Le contraſte qui ſe trouve — 
entre FAnglois & le Francois, eſt ce qui 


ma le plus frapps pendant mon rapide 
paſlage en Europe. L'un a. toujours Vap- 
parence de la triſteſſe, autre celle de la 
gaité 1 celui- h ſemble réfléchir pour 
vous obliger, 1 & celui-ci vous obliger 
ans reflechir ; mais j ai cru m' apercevoir 


840 bout de auelqnes leurs , YAnglois 


— 


( 


vous aime davantage „ au lieu quau 
contraire le Francois ſemble vous oublier, 
2 melure qu il vous connoit mieux. En 


cela le premier ſuit mieux la marche 
de la raiſon ; Car ſi Tamitié que le Fran- 
cois vous marque au premier abord, 


alloit toujours croiſſant, comme 11 
ſeroit naturel de le croire, bientöt cette 
amitiè ſeroit un veritable délire. En ſorte 
que lon peut dire que VAnglois ménage 
ſon cœur, afin que vous le trouviez en- 
core au beſoin; tandis que le Frangois 
le depenſe tout entier a la premicre vue; 

& devenu pauvre par cette prodigalite, | 

Una plus rien a vous offrir par la ſuite, 


Le premier projer de Dumont avoit 
Ets de ſe rendre a Nantes ſa Eatrie. En 


arrivant aux Dunes „ilya avoit écrit, pour 
YL informer de ſon frere 3 mais il en Eroit - 
parti depuis plus de vingr a ans, pour cher- 
cher fortune de ſon cote , & Ton igno- 
roit ce qu'il etoit 5 | Il fe decida 
alors à prendre la route de Bordeaux, o 
4. Flpernit trouver des Denen plu F 
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a ptompts pour paſſer ? a Saint- Domingue. 
Nous traversames donc toute la France. 
Tu dois juger de notre étonnement 4 
Taſpect de cette multitude de cites majel⸗ 1 
tueuſes qui s offrirent A nous. Nous vimes 
Paris; c eſt un royaume, & non pas une 
ville. Mais comment te parler 4 objers 
que je nai vus qu en courant, & qui de- 
mandent des années entieres Pour les 
connoitre & les admirer 2 Nous arrivames 
enfin i Bordeaux. Cette ville ſeule feroit 
la gloire dun empire. La ſe trouvent reunis 
& Torgueil du commerce, & le luxe des arts, | 
& Tèclat des richeſſes; IA les habitans ſe 
comptent par les palais qu ils habirenr, 5 
& le peuple ny connoit ni la misère de 
8 Toiſiveté, ni la triſteſſe de lindigence. 5 
Li, pour la premiere fois, je vis des 
4 i Negres depuis notre deparr de Afrique. 
Je les abordai. Vous tes donc eſclaves: 
leur dis-je en notre langue. Non, me 
dirent- ils; nous Tavons été, mais nous 
ne le ſommes plus. — Vos maltres vous 
ont donc affranchis 2— Non; 5. male 


5 


(39). 


des que Bous mettons le pied ſur les | 


terres de France, nous ſommes libres; J 


c'eſt la volonte du monarque, — Ah! 


if 'entends 3 c eſt que les lieux od vous 
aver porte vos fers appartiennent à un 
autre ſouverain! 2 — Point du tout; c eſt 


au meme roi, — Deux lois pour le meme 
Erar (1)! la contradi ction eſt bizarre. 
Cependant Dumont, pour Etre plus 


libre Jagir 3 à fa volonté, & ne pas dé 
pendre des interCts d'un armateur, avort 5 
acheté, pour ſon compte, un birimene 

dont il avoit pris lui- mème le comman- 
dement. Tout ce qui étoit néceſſaire 
à notre voyage fut bient6r prèt. Ce 
ne fut pas la ſeule fois que j eus occaſion 
d obſerver qu en Europe on fait des 
miracles avec de For. Nous nous em- 


barquiines, Malgre la celerite de norre 


| marche , il $'6toir deja écoulé plus de 
1 deux ans depuis ta fuite. Quelque envie 
que Dumont eüt de te rejoindre, au 
milieu des embarras que lui avoient cauſes 


. & Fequipement di un ma | 


— 


(49) 


Un 'ayoit, point oublis un devoir plug 
acre, ſa femme & ſa fille recurent. le 
baptème, & lui: meme ſanctifia, dans le 
ſein de I6gliſe, .des nguds que. Tamour 
avoit formés depuis long- temps. Mais 
concois-tu.la force du prejugé des Blancs2 | 
Quelques amis qui il SEtoit faits, à a Bor- 
deaux pendant notre {jour , & qu'il in- 
vita a cette cërẽ monie, voulurent lui 
| faire ſentir qui il. ſe deshonor̃oit (2), en 
0 prenant pour epouſe une femme negre. 
La xEponſe de Dumont. fur ſimple, &tje _ 
Ten aimai plus encore; Les Negres; n ont 
pas rougl , leur r. pondir-il, de me ſau- 
yer la vie ; pourquoi rougirois-je de 

mallier à eux > Ils ſe turent. Mais tu ne 

croirois pas que leur ſcrupule me fir 
naitre, une idée bizarre! Ceſt la ſeule 
fois que je. doutai ſi je devois embraſſer | 

le chriſtianiſme. Je demandai à a Dumont 

ſi ces gens- - Etoient chrétiens. II me 
repondit affirmativement. Je ne pouſſai 
pas plus loin mes queſtiqns,z, jaurgjs paru 

Souter. de ſa xeracſte p. Mais. q u 
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| 4¹ 1 
volver le pretre qui Tavoit marie, Que 
penſes-ru de Dumont: lui dis. je; a-t-il 

bien fait de ſe marier2 Il ſe mit à rire. 
— Pourquoi me demandes- tu cela: — Je 
yeux ſavoir ſimplement ſi tu trouves qu il 
a fair ſon deyoir 2 — Sans doute, — On 
ne met donc pas, dans fa religion, de 
difference entre un Flanc & un Noir? 
— Non , parce que - cette difference 
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n nexiſte point aux yeux de Dieu. Pour- 

Ce | quoi. donc pretend- on qu il Seſt desho- 
je noré par ce mariage 2 — La morale du ö 
* monde neſt pas celle de Jefus - Chriſt. ; 
. Laiſſe le monde blamer Dumont; ce n'eſt ö 
le pas le motide qui le jugera. Blancs, Noirs, 5 
2 tous ſeront Egaux aux pieds du trone du : 
ut, tout-puiſſant ; il ne ſe pretera point aux f 
"= puèriles diſtinctions de Torgueil humain ö 
er & celui qui ſe ſera montre le plus ferme 3 
at. dans ſes devoirs, ſoit Negre, ſoit Blanc, ö 
1e ſera le ſeul veritablement grand a ſes = 
ai regards. SA la bonne heure, lui dis-je ; 
u en le quittant. Les chretiens raiſonnent 
18 mal, mais ta religion parle bien; TY | 


A ob won co ee 


„ 


1 
Left la bonne „& ce ſera la mienne. 
Notre voyage de Bordeaux à Saint- 
Dübinges fut heureux. Nous mouillimes 


dauans le port du Cap au bout de ſix ſe- 
maines de navigation. Lintention de 
Dumont Etoit de ny ſcjourner que le 
temps neceſlaite pour ty retrouver; | 


d appareiller enſuite pour retourner en 


Afrique degager ſa parole envers les 
deux ſouverain ; & pour-lors , ft, dune 
voix unanime, vous vous decidiez tous 
A vous y fixer pour jamais, de cohfier 
| ſon navire a ſon lieutenant, pour le ra- 


mener en Europe, Iy vendre, & lui en 
faire paſſer le montant en marchandiſes, 


qui nous auroient à tous procure des 
jours heureux & paiſibles dans un pays 
cu les beſoins ne ſont pas étendus. 
Vains projets de la foibleſſe humaine ! 
nous nous repaiſſions d images agreables, 
& le precipice ſe creuſoit plus que jar I 


mais ſous nos pas. 


Dumont ne voulut point traiter direc- 
tement avec : dUrban, En allant Chez lui, 


"BJ 


A pouvoir te rencontrer; ta joie Fauroĩt 


trahi, & ton tyran en etit profits pour 
mettre à ta rangon un prix au deſſus de 


nos forces. Dumont connoiſſoit bien le 


caractère de ces ſortes de gens; il aima 
mieux s adreſſer a un courtier, pour le 
charger de la negociation, Elle dura plu- 
ſieurs jours. Lavarice de d Urban multi- 
plioit les difficultés. Congois-tu „ pen- 
dant ce temps, Tetat de tes amis? = 
Tavoir, pour ainſi dire, ſous les yeux, 
de toucher preſque, MN; f pour ton propre 
intérèt, noſer ni te Püller ni te voir; 


C ètoit un veritable ſupplice, que Teſpoir 
de te ſerrer bientdr dans nos bras na- 


douciſſoit qu'a peine. Cependant la ſanté 


d Amélie étoit foible; les chagrins & 


les fatigues d'un voyage long & penible 


| Tavoient inſenſiblement altérèe. Elle 


si magina que quelques promenades * 
terre Joi ſeroient {aluraires; mais je ſuis 


perſuade que le deſir de te rencontrer ou 
de rapercevoir peut- Etre, Etoir ſon veri- 


table motif. Son pere neut pas de peine 
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Ay conſentir; il me chargea de ly ace, 


compagner chaque fois; & regylicrement, 


nous paſſions. tous les jours trois ou 
quatre heures à terre. Des notre première 
promenade, je remarquai un jeune 
homme qui nous conſidèroit avec atten- 
don; jy pris peu garde; chaque jour 
nous le rencontrions, pour ainſi dire, 
ſur nos pas. J'etois (i loin de ſoupgonner 
le ſujet de cette affectation, que je Lat- 
tribuai au ſeul haſard, ou a la ſimple | 
curioſits que des étrangers font naitre,, 
Faurois dit le dire à Dumont; plus au 
fait que moi des mœurs des Blancs, il 
elit devinè ſans doute « ce qui e a 
ma penetration, 
Un ſoir que nous etions tous rentres i | 
; wad „Dumont regut, par un canot venu 
de terre exprès, un billet de ſon courtier, 
qui le prevenoir qu enfin le marche venoit 
derre. conclu , .& que le lendemain, <6 
nous voulions nous rendre à terre vers le 
ſoir, il nous remertroit Jeſclave. 
Ah ciel I mecriai-je en incercompang 


147) 


Otourou; ; Honorine! quavez-vous falt! 
© Quoi ! je touchois au bonheur de fi pres, 
* ceſt la main meme de Tamitiéè qui 
ma 19 10 Ah! ton recir , reprir Otou- 

ron, ma devoile cette enigme que je 
navois pu conceyoir, Mais ecoute , & 
prepare ton courage; voici Tinſtant de 


rappeler routes tes forces, pour ſupporter 
+: coup dont je vais t accabler. Quel 


jour, ö mon ami, cent fois plus affreux 
que celui de ton depart de Afrique! II 
s annonga de meme par Taurore la plus 
brillante. Toucher à Finſtant de recueillir 
le fruit de tant de peines & de douleurs; 


retrouver J objet de tous nos vœux, apres 
avoir brave les fatigues, les dangers, la 


mort meme, pour le venir chercher au 
bout de univers; Frarracher, non plus a 
des fers conſacres par le droit de la 


guerre, mais a Tindigne chaine dun. 
lache & barbare raviſſeur ; telles eroienc 


les reflexions enchantereſſes qui faiſoient 
entrer le plaiſir dans notre ame avec la 


Wide dun torrent. Helas | Fhomme 


(46). 


eſt ſouvent pres de due, bens 


le bonheur plane ſur ſa tète. 


Tu fais la nouvelle funeſte | qui nous 
attendoit chez le courtier. Je vis les 
ombres du trepas envelopper Amelie ; 5 


pourquoi ne trancha-t-il pas ſes jours? 


ſon malheur eut Ete moins grand. Mais 
je te vois fremir !. Acheverai-je d. bl; 
le faut. Dumont ſort pour aller ; 


chez le juge , je crois , ſolliciter ta 


 liberts, Amelie reprend ſes ſens; je per | 
fire de ce premier moment. Sa mere | 
navoit pu nous ſuivre ; ; une incommo= 
dite Lavoit retenue. Je ſentois combien 
ſa malheureuſe fille avoit beſoin dune 
conſolatrice fi. chere, Je la prends dans 
mes bras. La nuit eEtoit venue, Deja 
j ẽtois ſur le rivage ; ; ſoudain Von nous 
attaque; e toit le meme jeune homme 
dont je rai parle, Je le ſaiſſ is, je le ter- 
raſſe; on nous enveloppe. on mar. 


rache Amélie une indigne priſon. .. 
Arete , Otourou , arte ! Ah! je 


us tout. O vengeance | 6 fureur! Ja 


fe connois , le monſtre ; il perira. Cetoit 
elle ! Elle m apercut fats doute ; elle 
naura pu lui cacher ſon amour. Voll la 
cauſe de Toutrage que le liche m'a fait - 
ſouffrir ! Oh! ma chere Amelie ! Quoi! je 


Teus, pour ainſi dire, ſous mes yeux, 


j habitai le meme toit qu elle, & mon 
inſenſi ble cœur ne men a pas prèvenu! 
Je mai pas plonge ma main dans le 
ſang de mon mepriſable rival! O mon 
Dieu prends pitiè de Terat ou je ſuis! 
tu vois les tourmens ql devorent mon 
cœur. | 
JF peux-ru | ſavoir , me dit Otourou 
avec Etonnement..,.. Qui, lui repondis- 
je, je le connois; c'eſt Theodore, ceſt 
Tindigne frere de la vertueuſe Honorine. 


Sache que cet argent dont je rai parle, 


& que Bruno na pu me remettre, a ſervi 
a tofivrir les portes de ta priſon. Je 
tavois Fpargne ce détail; il me ſembloit 
Erranger 3 à nos aventures; tes derniers 
mots viennent de m'Eclairer. Oui , c eſt 
Bruno, Secria Otourou , voila le dom 
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de Choiime genereux qui ma faut. 
Helas repris- je, le ciel 1 inſpira fans 
doute; cet argent etoit A moi; il en a 
fait emploi le plus cher à mon cœur, 
puiſqu il racheta tes jours. Mais ce que 
tu ignores, Ceſt que cet argent fut remis 
à Théodore „qui ſeul te pourſuivoit 
Cen eſt aſſe pour connoitre le raviſſeur 
d Amélie; Ceſt cette femme ſans doute 
dont je rai parléè, que le traitre vint ca- 
cher dans Thabitation de ſon père, ou je 
me trouvois ſous les auſpices d' Hono- 
rine. Si elle a pu ſurvivre au deſeſpoir, 
elle y eſt encore; courons la delivrer, 
ou mourir; cette habitation n'eſt qua 
quatre pas d'ici..... Que dis- tu: reprit 
Otourou avec vivacits. Oui, lui repon: 
dis: je, elle borde ces montagnes; C'eſt 
Tunique qui ſoit dans ces cantons recu- 
les. Tu ne te trompes pas, me dit- il en 
ſoupirant; c eſt la meme ; mais elle ny 
eſt plus. Helas! pardonne 3 lui dis-je; 
la fureur... Tegarement... ma tete ſe 
perd. Je men ſouviens [Ecuyer, en me 
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preſſant de fuir , me Ta dit. Funeſte 
ſouvenir, qui 1 me Ta fait perdre une ſe-⸗ 
conde fois! O Dieu! que vais- je de- 


venir? Je ne puis vivre ſans la revoir. 
On eſt - elle ou la chercher: Du cou- 
rage, mon ami, me dit- il; elle ne peut 
Etre loin; nous ne ſommes qu à la troi- 


ſieme nuit depuis ſa fuite. A force de 
ſoins, de recherches, je ſuis parvenu à 
m Eclaircir ſur ſon ſort ; pourquoi ſe- 

rions· nous moins heureux en la cherchant 


encore? Ah! lui dis- je cu pouyois etre 


ſoutenu par la patience; tu neprouvois 
Fe en les tourmens de amour. — II eſt 
vrai; & j avois la perſeverance de 
Tamitié: 2 Qui rempeche deſperer, puiſ- 


que je vis encore? A ces mots, mon 
cœur gonfle par le de ſeſpoir , SEpancha 
avec violence. Jamais je nai tant ſouffert, 


Des flots de larmes coulerent de mes 

yeux ; ; je me jotai dans les bras d Otou- 
rou. Ah! ſauve- - moi , ſauve- moi, lui 
dis-je; 5 je ſens que je me meurs. Ces 
armes, qui me faiſoient tant de mal, 


Tome II. 4 G 


| 


Py — - : * — 
ä— ꝛ — —— — — 
» 


(50) 


loin de ralarmer „ le tranquilliserent ſux . 
mon fort; il ſur les entretenir par les 
plus tendres difcours ; & pour diſtraire 


mon attention de Tavenir cruel que je 


prefageois, il reprir ſon recit, _ ns 


Je manquai a la reconnoiſſance ſang 
doute, en m *dloignant de Bruno fans 
le voir; mais Tamitie m 'appeloit ailleurs. 4 
Je volai dabord chez le courtier. Mon 


xecit Tetonna ; il ignoroit tout. Il m ap- 


prit ſeulement que Dumont avoit mis 
ala voile peu de jours apres ; c Etoit le 


meme jour que nous nous Etions pre= 
ſents chez lui pour te recevoir. Je le 
favois deja, Il me parut ignorer tota - 
lement Fenlevement d Amélie; je ne 


jugeai pas à propos de len inſtruire . & 
je le quittai. 


Cependant , je te Favoue , 5 3 


douleur que jſeprouvois de avoir perdu 


pour toujours, & ſinquietude que me 
faiſoit reſſentir le deplorable ſort d Ame- 


lie, malgré les ennuis d'une longue pri- 


6 ſon, & Iabandon univerſel. ou k me 


is) 
trouvois n Dumont occuport fout 
ma penſee. S'il neüt pas ete mon pere, 
mon ami, mon protecteur, quelles noires 
Penſces ſon procede ne m' auroit-il pas 
fait naitre! Pourquoi fair ſi promptement 
des lieux od ſa fille etoit au pouvoir dun 
ſcelèrat 2 des lieux ou il ſavoit Otburou 
dans les fers? les abandonner tous deux; 
partir enfin ſans m2 voir „ſans Paroitre 
touché de la mort que j allois sũrement 
ſubir pour avoir defendu fa fille ! Voila 
ce que je ne concevois pas. Lignoroit-il2 
Cela n'etoir pas poſſible, Des la meme 
nuit où je metois vu arrcter , je lui avois 
écrit, & Tavois inſtruit de tout. Mon 
cœur ſaignoit, en reflechiſſant à cet in- 
croyable abandon, Cependant, Dieu 
m' en eſt temoin, jamais il ne m'eſt venu 
dans la penſce de accuſer dingratitude, 
II falloit que quelque nouveau malheur 
Teur empeche de remplir les devoirs les 
Plus | ſacres, & de ſe livrer a ſon inclina- 
tion. Quel étoit ce nouveau malheur 2 
: Je m'y n; mais ce malheur, tout 
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{maginalre qu'il etoit , tourmentoit mon 
ame. Quand je vis, en ſortant de priſon, 
que j avois entièrement perdu les traces 
1 de D Dumont, je ne ſongeai plus qua re- 
trouver fa fille, à la voir, a la delivrer, 
ou A perir. Un peu dargent, reſte ſacrẽ 
des bienfaits de Bruno, .a foutenu ma 
fobriẽtẽ juſqu'a ce jour dans toutes mes 
recherches. Il neſt point habitation, 
point 'de retraite , point de lieux ſi ca- 
ches dans cette ile „od je naie ports 
mes regards, mais vainement. Quatre 
mois 5 ſont paſſes ; enfin j allois renon- 
cer à mes plus cheres efperances „quand 
le ciel tout a coup eſt venu les ranimer 
dans mon cœur. 5 
1 7 a a peu pres quinze jours que, 
vers les cinq heures du ſoir, je me trou- 
vois appuyè contre la porte de la maiſon 5 
ou je logeois, & je revois triſtement 4a 
Tinutilitè de mes demarches. Un grand 
Negre m'aborde. Camarade, me dit-il, 
Mas- tu rien à faire? Pourquoi: Ceſt 
gue je te demanderois un ſervice.— Si ja | 
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puls etre utile, toute affairs ceſſe; parle, 
EA u vois cette lettre, Tadreſſe eſt deſſus; 
il faut qu elle ſoit remiſe sfirement ; on me 
retiendroit long-remps pour la reponſe, 
&& ; ai affaire ailleurs; porte-la donc. tu 
5 prendras la reponſe : dans deux heures, 
je repaſſerai par ici, & tu me la remet- 
tras. — Donne; j y vais. — Je te remer- 
cie; tu ne congois pas le plaiſir que tu 
me "fila Tiens, voila une ar pour ta 


2 peine. — Pour ma peine dis-tu; je ne 


la vends pas, je la donne. — Mais enfin,,. 
Mais enfin le ſentiment qui me porte 
 Irobiiger ma- il coùté quelque choſe , 
pour te le vendre : garde ton argent. 
Je le quittai 38 portai la lettre; elle 
Etoit adreſſèe à une femme. 
Je frappe 2 a la porte dune maiſon 
daſſez belle apparence. Un homme 
_m'ouvre , je lui preſente ma lettre, — 
Montez; madame eſt I:-haur, me dit-il, 
II donne un coup de ſiffſet, & je trouve 
ſur Teſcalier une vieille "TE blanche, 
qui me dit d'un ton aigre ; Qu eſt - ce 
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due ceſt? Elle prend la lettre, 14 re 


garde, reconnolt Tecriture , & me dit 
Fattendre ta reponſe, Elle paſſe dans une 
Ale voiline de celle on j attendois. Sans 
defiance , „ou par oubli, elle en laiſſa la 
porte ouverte. Je Tentendis s adreſſer 3 a 
une perſonne que je ne voyois pas, mais 
que je jugeai, au ſon de la voix, &tre 
une femme. Elle lui fit la lecture de la 
lettre. Ceſt un amant, lui dit- elle en- 
ſuite, qui vous preile ſerez-· vous donc 
toujours inflexible a ſon egard? Ah ! qu il 
me rende à mon pere , repondit Tincon- 
nue, & je lui pardonne tout. Je crus 
rèver. Oh! Dieu! ceſt elle, je viens de 
Tentendre, me dis- Je tout bas Quelques 
mots quelle ajouta, & qui m'échappèe- 
rent dans le trouble ou je me trouvois, 
achevèrent de me la faire reconnoitre, 
Cetoit Amelie, Il faut poſſeder tout le 
pouvoir que j al ſur mes facultés, pour 
n avoir pas Eclate dans un ſemblable mo- 
ment. Dun cote , quelle joie ! quelle 
ſurpriſe! quel bienfait du ciel! De Tautre, 
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quel danger peut - etre & pour elle & 


pour moi, ſi je me decouvrois | Ten- 
chainai ma prudence prète a m aban- | 
donner, &, „ malgre elle, je la retins 
captive a mes Cotes z mais jamais com- 
bat ne me coùtꝭ os defforts. Je paſſai | 
plus dune heure dans cette ſituation, & 
' Jeus encore la force de receyoir 1 é· 
ponſe des mains de la vieille, ſans lui 
laiſſer apercevoir le moindre ixcuble (3). 
Je ſortis. Cette maiſon me devenoit trop 
precieuſe pour ne la N graver dans ma 
mémoire. | 
Maj joie fut abend extreme 4 con- 
notre 1 lieu qu 'babitoit Amélie. Bientòt 
elle devint un tourment de plus pour 
moi, quand je ſentis la foibleſſe de mes 
reſſources. Que faire ? comment Tenle- 
ver? Etoit-ce afſez de moi ſeul pour Len- 
treprendre ? 2 A qui madreſſer? Inconnu, 
ſans appui, fans argent, comment mème 
Parvenir juſqu à elle On la conduire? 
ou la cacher? Oh! ciel! m écriai- je, de- 
vois-tu me ha rendre 4 pour me faire 
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| ſentir plus durement idee de la perdre? 7 
Eh bien, fortune barbare, puifque tu ne 
mas laiſſe que cet eſpoir, je mattacherat 
ſur le ſeuil de fa porte, & ſy mourrai 
du moins, puiſque mon amitié lui de- 


vient inutile. 
Je ne quittai cette maiſon de vue, ni 


jour : ni nuit, depuis le premier inſtant 
ou jy Etois entre, Ji ignorois moi-meme 
ol me conduiroit ce ſoin; | ſeſperois | 
quelle m apercevroit peut · ètre; 3 que je 
la verrois moi mème; que ſais. je? qu elle 
 auroir peut · tre des moyens que jigno- 
rois, & dont ma preſence- lui rendroit 


Tuſage plus facile. 
Tel fut ce qui m arri va, mon ami ! 1 ! juſ⸗ : 
qu au moment ou Théodore la conduiſit 


| dans Thabitation eloignée ou tu étois 
toi-mème. Je la vis partir; il étoit nuit, 


& cependant j e la reconnus. Je ſuivis les 


voitures malgre la diligence qu elles 
firent (4), & j arrival preſque en meme 
temps qu 'elles à Thabitation. Il m'etoit 
aiſe de me cacher le jour aux environs, 
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Je ſentols bien que par ce voyage les 
dangers d. Amelie setoient accrus ; mais 
du moins il ranimoit mes eſperances. 
Le voiſinage des montagnes m' offroit un 
aſile pour elle; la canpague. meme me 
 favoriſoir, Que je parvinſſe a Tinſtruire 
que jetois la, cen étoit aſſez; elle pou- 
voit trouver hn occaſions oe en je 
les epierois toutes, & jetois bien rẽſolu 
detre à elle au moindre ſignal. Quant au 
parti qu'il faudroit prendre enſuite, Jy. 
 reflechirois quand je la verrois en su- 
reté. Quel jeu bizarre du deſtin! Le 
meme lieu raſſembloit, ſans quelles sen 
doutaſſent, les trois perſonnes qui, ſur 
la terre, avoient le plus grand inrerct à 
ſe rejoindre | Eh! que neuſle-je pas oſè, 
fi je F avois ſu fi pres de moi ! Pendant 
la premiere nuit, tout me parut paiſible 
dans la maiſon; & quelques ſoins que 
je me donnaſſe, je ne pus parvenir a dé- 
couvrit la chambre qu habitoit Amélie. 
; La nuit ſuivante, j apergus, vers minuit, 
une fenetre encore illuminée. Raremenc 


oY 


1 
0 
Fx) 
* 
1 
: 
[| 
: 
: 
| 
4 
; 
1 
it 
#D 
1 
1 
1% 
4. 


| 7affronte le danger, fans en avoir aupa- | 
ravant peſé la neceſſité; ici je vis qu il 
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falloit confier quelque choſe au haſard, 


ſi je voulois enfin reuflir a la ſervir. Je 
m approche donc ſans bruit de la mai- 
fon , au deſſous d'une fenètre éclairèe, 
qui etoit au premier etage. Mon parti 


6coit pris. En faiſant le moins de bruit. 
poſſible, je ſaute ſur Tappui une fenètre 


du rez. de- chauſſèe; à Faide des barreaux 
de fer qui la defendent, je parviens juſ- 
-quau cintre ; de uu, par un elan plus 
heureux que fage, j appuye le pied ſur 
le cordon exterieur qui diſtingue les 
Etages entre eux, & j atteins enfin la fe- 
netre que je cherchois. Le premier objet 


qui s offrit a mes regards, fut Amelie 
aſſiſe 5 abattue 5 aneantie , : la tere pen- 


chte ſur une table & dans Vabandon du 
deſeſpoir. Un jeune homme, debour 
devant elle, une bougie à la main (je 


Je reconnus pour celui que javois ter- 


_ rafſe), lui parloit; il 6toit prer a ſortir 
: de la chambre. Demain, — Fe 100 
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deſt mon dernier mot, lui dit-il en 
- ouvrant ſa porte, Plurdt mourir , rbpondir. | 
Amelie. Jentendis la porte ſe fermer à 
double tour. A peine fut -l hors de la 
chambre, qu elle ſe leva, courut à cette 
meme porte „& tira the” verroux qui 
 Etoient en dedans. Je jugeai qu alors elle 
Etoit ſeule, & je ne balangai plus, au 
riſque de Teffrayer. Approchant ma tere 
des glaces de la fenètre, je dis a voix 
baſſe, en langage negre : Ne vous ſou- 
vient-il plus d Otourou : Elle fit un 
mouvement de terreur & de ſurpriſe. 
A' t on peur de ſes amis: ? continai- je. 
Ceſt moi; ne craignez rien, avancez 4 
la fenètre. Tremblante , elle ſe ve, 
Sapproche , „ Touvre doucement, me 
voit, me reconnoit. C'eſt toi ! me dit- 
elle; on ſuis-je 2 ceſt un ſonge ! fai 
cru... . O Dieu! ne perſecureg pas une 
femme timide ! Enhardi par le ſuccès, je 
penetre juſques dans la chambre. Raſſu- 
rez-vous, lui dis-je en la prenant entre 
mes bras. C eſt moi; oui, c eſt Otourou 3 
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ne perdons pas un temps precieur 4 
vous voye le danger „ me voila prét, 
voulez- vous fuir 2 — Ah ! ciel! ſe peur-il 2 
dit-elle; quel bonheur! Ceſt toi, oui, c'eſt 
bien toi. Mais fuir 1... je ne puis; vois. . 
Hes monſtres ! Elle ne put en dire davan- 
rage. Elle me montra Tune de ſes jambes, 
qui Etoit extremement enflée. O mon 
Hberareur ! reprit- elle, peux: tu matten 
dre ? me le Fee ene vous le 
15 jure. — Eh bien, il part apres demain; 
dans deux nuits reviens, je ſerai prète. 
moins ſouffrante , moins obſervee., .— _ 
Eh! ſi juſques-1a 2 — Ne crains rien; „ 
lache redoute mon courage; il m'aime, 
& je ſais Tart de le faire trembler. Mais 
ful s. . fi Ton rapercevoit....—Je pars, 
ſoyez tranquille „je vous aurai toujours 
ſous les yeux; la nuit prochaine & celle 
apres „ je ſerai toujours 1a. Depuis c 
quinze jours je ne vous ai pas quittèe 
d'une minute. Mais adieu; ſoufflez votr 
lumiere , on pourroit me voir. Elle me 
ſerra la main, & Eteignit ſa lumicre, 


(61) 
5 plus heureux que prudent, j je redeſcendis 
avec plus de peine qu en montant, mais 
avec autant de bonheur. 
Elle ne s etoit pas frompte ; le ſurlen · 
f demain, ah pointe du; jour, ſon indigne 
kaviſſeur partit; je le vis monter en voi- 
ture, & je ſuis certain qu il étoĩt ſeul 
avec un de ſes gens. Amélie Etoir donc 
encore dans la maiſon; je nen pouvois 
douter. Jattendis le ſoir avec impa- 
tience; C toit celui qu elle mavoit dẽſi- 
gné. Cependant, je te Tavouerai, la 
fatigue m accabloit; depuis quinze jours, 5 
je mavois pas accorde une ſeule nuit au 
ſommeil. Un peu plus tranquille ce 
jour-la, je m' enfongai dans la forèt, & 
Hh je mabandonnai aux douceurs du re- 
pos. Quand je me reveillai , le jour ẽtoit 
dejà fort avancè, & le ſoleil baiſſoit vers 
horiſon. Je me levai avec empreſſement, 
& je courus reprendre mon poſte d ob- 
ſervation. Tout me parut tranquille aux 
environs de la maiſon, La nuit vint; 
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lumières de Tintsrieur s Etoient éteintes 
ſucceſſivement, & alors il ne reſtoit 


plus que appartement d Amélie qui fur 


Eclairé. Les fenetres Etoient ouvertes. Au 
bout de quelques minutes, japergus une 

perſonne dontjene ws liftinguer la figure, 
mais que je croyois ere Amelie, qui s ap- 


procha de Vappui de la fenttre , y attacha 
une échelle de corde , queelle langa en- 


ſuite en h Ne doutant plus que ce | 
ne fur elle, je mavangai juſqu au pied 


de la maiſon ; je touchai, j examinai 
Vechelle „elle me parut ſolide. Tout 


Etoit dans un profond ſilence, & le 


calme qui regnoit dans la maiſon, me 


Prouvoit qu on Etoit loin de Coup;onner 


nos projets. Au bout de quelques mi- 
\ 
nutes, je jugeai, à un mouvement qus 


je vis faire à Techelle , que Von Capprd- 
toit a deſcendre. Je we difpols l 1 


voir Amélie dans mes bras. En effet, 
quelqu un ſort de la fenerre , , embraſſe 


 Vechelle , deſcend avec precaution. 
FJ examine oh! ciel! ce neſt pour! une 
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femme , ce neſt point Amelie! Ma pre- 


ſence deſprit me manqua preſque ; e 


me crus mort. Me gliſſer le long du 


mur, MEtendre par terte, voila Tunique 


reſſource que me fournit mon imagina- 


; tion. Lobſcurite me ſervoit. Cette per- 


ſonne ſortoit de la lumière; elle ne 


m'apercut point; elle acheva tranquille- 


ment de deſcendre, laiſſa Techelle , me 


toucha preſque, en paſſant, & s eloigna. 


Quand mon effr oi fut aſſez diſſipe 
pour me permettre quelque reflexion : bo 
Qu'eſt-ce que cela fignifie? me dis- je; 


auroit- elle mis quelqu un dans ſa confi- 


dence 2 Ta- t-elle envoye pour s aſſurer fi 


je ſuis aux environs? Attendons; il re- 
viendra peut- Etre. Quelle imprudence! 


quel temps precieux nous perdons ! Il 


y avoit toujours de la lumière dans la 
chambre. Il faut avoir paſſe une nuit 
ſemblable, pour ſavoir tout ce que je 
ſouffris. Lattente , Timpatience , Tincer- 
titude , le danger reel de ma ſituation, 
enfin hombre meme de la nuit, qui 


rr e ES eee et ea e re 
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rend terribles, en pareil cas, le plus 
foible objet & le ſon le plus leger; 


tels furent les tourmens qu il me fallut 
endurer. Onze heures, minuit, une 
heure, deux heures ſonnerent : nul bruit, 
nul mouvement. Enfin je ny tins plus. N 


: Puiſque jai tant fait, dis- je, achevons 


de nous perdre, ou ſortons dinquierude. 


Je ſaiſis Iechelle , je monte juſqua la 


 fenttre ; j ecoute, je n'entends perſonne, 


La lumidre, placte ſous la cheminee, 


etoit prete a finir, Apres quelques ſe- 


condes d incertitude, je me decide, je 


franchis la fenètre, entre. A tout autre 
qu ãà moi Laſpect ſeul de la chambre au- 


roit annonce Tevaſion d Amélie les 


verroux de la porte Eroient fermés en 


dedans , le lit eroir ouvert & defair, 
comme fi quelqu un y eùt paſſe une 


: partie de la nuit. Quelques habillemens 


de femme etoienr negligemment jetes 


ſur les meubles. Les ſouliers etoient reſts 
au bord de la fenttre,, comme s ils avoient 


dd la gener en deſcendan Techelle, 
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dignes procedes & ton abominable ca- 


ractère me forcent à te fuir, monſtre! 


puiſſe le ciel te punir des maux & des 
chagrins que ton inſolence aura cauſes 


a mon malheureux pere! Voila Funique | 
veu & le dernier adieu de Finfortunce 


Amelie. v. | - 
| Tource que je voyois me paroifſoit un 


ſonge. Qui neut cru qu len effet elle se- 


toit ſauvèe par la fenëtre ? J'erois ce- 


pendant suͤr du contraire; Javois vu 
placer Téchelle; la perſonne qui etoit 


deſcendue n'eroit pas elle; il neroit pas 


douteux qu elle etoit partie; mais com- 
ment? mais par od? & fur - tout com- 
ment, me ſachant ſi Pres, m'avoit-elle, 
ſans .m'en prevenir , laiſſe dans un ſi 


grand danger? 2 


Un mouvement que je crus entendre 


C Aung la maiſon m'alarma. Je ne ſongeai 


: plus qu3 fuir, Je tenois alors ſon billet, 


Enfin „pour ache ver de me convaincres 
un billet de ſa part, ouvert & place ſur 
une table, portoit ces mots: « Tes in- 


. 3 
= le relifdis. Diſtrait par ce e bruit un 
mavoit troublé, je mis, ſans y prendre 
garde, le biller dans ma poche, je re- 
gagnai [echelle , & en un clin d'ail je 
fus en bas; enſuite je mi éloignai. Blentôt 
après, le jour ne! & . regagnat la 
foret. 1 05 
| Ce fut alem . je mapergus que 
j; avois emporté le billet par mégarde. 
Cette diſtraction, dis. je, ne peut cauſer 
cltinconvènient. T6. ne men affectai 
11 point. Jai encore ce biller. Ne ſachant 
vraiment a quel parti m'arretef , je paſſai 
tout le jour „ fans que ma raiſon put me 
fournir , ni conſolation , ni moyens de 
ſortir de mon embarras. Le ſoir, je re- 
tournai machinalement pres de Thabita- 
tion, quoique je ſuſſe que mon aſſiduitè 
devenoit alors inutile. Ce qui m'etonna 
le plus, C eſt que Fechelle de corde na- 
voit point été ötée. Au reſte, quand 
j aurois pu douter qu Amélie fur partie, 
jen eus bientot encore une nouvelle 
certitude. A une heure & demie environ 


. 
apres minuit , j̃ entends le bruit de via. | 
ſieurs fouets, & dune voiture qui entra 
dans la cour. Je reconnus le jeune 
homme. Toute la maiſon fut ſur pied. 
Son premier ſoin fut de monter a ap- 
partement d Amélie. Javois repris ma 
place de la veille, d où je pouvois facile- 
ment tout entendre. Bientòt j entendis 
le bruit des haches qui briſoient la porto; 
elle tomba ſous leurs coups. Le jeune 
homme entra. Je Tentendis s Ecrier dou- 
loureuſement: Elle n'y eſt plus! oh! 

ciel! elle eſt partie! — Ah! monſeigneur! 

lui repondir une voix d homme, il faut 

que ce ſoit depuis une heure tout au 
plus, car hier au ſoir encore je lui ai 
ſervi a ſouper, & je nai quitte cette 
chambre qua minuit. Quel menſonge ! 
dis je a moi-mème. — O fureur! reprit le 
jeune homme; ce ſera ce miſerable Nègre. 
Qu on le cherche. qu'il periſſe qu'il 
meure. Maintenant je devine par ce que 
tu mas appris, mon cher Itanoko, que 
e cb toit de toi qu'il vouloit parler; mais 


des) 


Je crus alors que la menace ne regardoft 


| que moi ſeul; "que ſans doute Yon ma 


voit apercu. Il ne falloir qu un moment 
pour me perdre; je me mis à fuir avec 
la rapidite d'un cerf; je gagnai la mon- 
tagne ſans m'arrèter, & je parvins enfin 
dans cet antre od nous ſommes, & o 
ſans doute j aurois fini mes jours , fi le 
ciel ne t eut rendu dans mes bras, pour 
me rendre à cette vie qui m etoit devenus 
. inſupportable. e . 
Mon cher Otourou, lui 8 ie, nous 
1a retrouverons ſans lows; elle ne peut 
Etre loin, Elle te fait dans cette ile; js 
connois ſon cœur, elle men partira pas 


ſans avoir vu; volons la chercher. 


Puiſque ce jour heureux t a rendu 3 a ma 
tendreſſe, il ne peut Etre que le preſage | 
dune entiere felicits. Retournons vers 

Honorine; qu'elle ſache tout : puiſſante 
dans ces climats, elle pourra bientor ſe 


procurer des nouvelles d' Amélie; elle lui 
doit des ſecours : ſans les crimes de ſon 
frere,,, Je te jure de te ſuivre , inter- 
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rompit Genen 4 . lieu que 
tu puiſſes aller: mais as- tu donc oublis 
les dangers qui rattendent a la ville: 
eſt- il ſage de les braver? Ta preſence, 
lui dis- je, les a tous diflipes. Je ne con- 
nois pas- bien les lois de ces Blancs; 
mais ſi je me ſouviens bien du diſcours 
d' Honorine , deux temoins ſuffiroient 
pour confondre Vimpoſture de d'Urban, 
Nous navions que Dumenil ; mainte- 
nant ta preſence complere ma defenſe, 
Tu fus temoin que Dumont m'achera de 
d Urban. Eh bien, reprit Otourou , 
marchons , & que lindigne Theodore 
fremiſſe ; un jour Toffrira peut- etre 4 
ma vengeance, A- la bonne heure , lui 
_dis-je 3; mais avant de penſer a punir, 

ſervons Tamour & Tamitié. 

Qui ne croiroit qu après tant de ſe⸗ 
couſſes, je ne fuſſe à la veille de jouir 
d'un avenir plus doux 2 Dans le premier 
inſtant, le recit d Otourou mi avoit forte: 
ment affects, Ma paſſion pour Amelie, 


qui nétoit pas éteinte, mais que lg 
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temps , Teloignement, une ſuite infinie 


de chagrins avoient endormie dans le 


fond de mon cœur, venoit de ſe reveiller 


avec une nouvelle violence, La mort 
dun pere, les maux dune amante , &, 
faut - il le dire 2 les premieres pointes de 


la jalouſie, ce ſupplice inevitable aux 
ames delicates & ſenſibles, m'avoient 
frappé tout à la fois, Cependant, en 
comparant cette ſituation avec celle oli 
jetois vingt- quatre heures auparavant, 
quelle difference ! Javois retrouve un 
autre moi - mème. Ji ignorois le ſort 
dAmetlie, il eſt vrai; mais du moins 
des mers immenſes ne nous ſcparoient 
plus; elle netoit plus au pouvoir dun 


odieux rival; elle habitoit la meme terre 


que moi, & il ne falloit qu un moment 
pour roffrir peut - etre a mes regards, 
 Favois enfin acquis de nouvelles armes 


pour me defendre des calomnies de 


d Urban, & pour ceſſer de le craindre; 
il ne me manquoit plus que la preſence 
de Dumont, qui ſans doute , apres rang 


3 


j 


 Etres vertueux qui juſqu ici ont paru 
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de peines , ne renonceroit pas au plaiſir 
de me trouver, Pendant qu Otourou | 
terminoit ſon récit, la verits de ces | 
reflexions m' avoit frapps j elle mavoit | 
un peu calme, & j avois ſenti qu injuſte | 
comme tout le reſte des hommes, je T i 
me plaignois lorſqu elle commengoit a fl 
me ſourire, | 

Si je ne ſavois pas que mes lecteuts | | 
ſeront tous des Européens, je me haſar- | 
derois , avant daller plus loin, a fairs 
ici la comparaiſon des vertus des Blancs 
avec les vertus des Negres ; mais ce Aj 
rapprochement, qu il ne m'eſt pas per- NF 
mis de faire, nechappera point a Thomme 
juſte ; il verra qu avec un egal amour 
pour la juſtice , dans le nombre des 


{ur la ſcene, les Noirs ont toujours fait 
plus que Von nattendoit, & les Blancs 
moins qui ils ne ſembloient promettre; 
cependant ces Blancs ont fait tout ce 
que Lon pouvoit raiſonnablement atten» 
gre de leur vertu, D'où vient donc cetta 
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Kifference 2 Le voici a je n at i peut ett 
Ecrit ma vie, que pour rappeler cette 
verite, chagrinante , jen conviens, mais 
utile, & qu on ne peut repeter op 
Touvent; ceſt qu avec une egale purets 
de cœur „avec une égale droiture din- 
tention, Thomme civil ſuit moins lo 
penchant naturel que homme ſauvage. 
Celui-ci eſt moins derourne de ce pen- 
chant, qui eſt celui de la vertu; il sy tient 
dune maniere plus ferme & plus süre; 
tandis que celui - Ià ſera continuellement 
force Ten ſortir par cette foule de pué- 
riles convenances, de minutieux uſages, 
de devoirs inconſequens , bizarres & ri- 
_ dicules, qui naiſſent chaque jour de la 
conſtitution des grandes ſocieres , & qui 
le contrarieront ſans ceſſe dans le bien 
qu il voudroit faire, Eh! que ſera-ce, 
Lil faut encore qu il ait à combattre les 
paſſions & les vices, infiniment plus actifs 
E multiplies dans les Nations civiliſces, 
que parmi des hommes qui n'ont preſque 
de belolls , ni aucune ambition 2 H 
5 arriverd 


Itrlvera peut; Etre que | [ homme. .de bien, 
ura _cheri- route la vie la vertu, ſans 


Qu en conclure 2 qu il faut renoncer a 
la vertu? Non, ſans doute, mais bien 4 


la politeſſe, & qui ne font qu eteindre 
dans Thomme ſon energie & ſes vertus 


prejuges 2 Conſervez- les dans vos cer- 
cles, dans vos repas dans vos ſpecta- 
cles; mais des quil Sagira de faire le 
bien, chaſſez -les ſans rougir : faire le 
bien, voila la premicre occupation de 
Lhomme. Daignez m'en croire , il vaut 
mieux avoir Tuſage de la vertu, que 
Tuſage du monde. Aimables Blancs, * 
cette 3 vous fera rire; pardonnezs 
la a un Negre qui vous croit bons, & qui 
vous aime aſſez pour ſe perſuader quo 


; pour nous Eclairer , nous quittames notre 
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avoir réuſſi 4 en exercer un ſeul acte. 
cette multitude de pr6jugss 8 enfans de 


naturelles. Vous ſont- ils ſi chers ces 


yous pourries etre meilleurs. 


Auſſi - tõt que le jour fut aſſez fore 


13 & nous deſcendimes les montas 
Tome II. | D 


| 5 {os * 
ges, pour reprendre le chemin de be 
ville. Javois preſque la certitude dy 
retrouver Amelie , & Tamour me don- 
noit des ailes. Mon premier deſſein avoit 
Ete de me preſenter dabord à Honorine; 
mais Otourou me fit confiderer que 
a quelque forte que füt Famitis dont elle 
 mhonaroir , cependant Fintérèt d'un 
frere, qu elle meprifoit , il eſt vrai, mais 
qui toujours Etoit ſon frere , la rendrole. 
froide pour la recherche d Amélie, qui 
| pourroit deyoiler une infamie, que Par 
honneur elle devoit étouffer. Nous ré- 
ſolümes donc de voir le père Bruno le 
premier, pour le prier de nous alder de 
ſes conſeils, 

Combien fa prefence Ton ami FRY 
de charmes ſur tout ce qui nous entoure! 
Ifols, ſepars de tout ce qui m toit cher, 
ne voyant dans le monde entier qu un 
deſert od je ne tenois plus à perſonne, 
rogrettant le paſſe, alarms du preſent, 
incertaih ſur Ta avenir „ tel etoit mon 


ktat deut jours avant h rencontts 


1 | 
d Otourou. Quelle difference de cet bet 


a celui qui le ſuivit ! n me reſtoit en- 
core de Finquietude , „mais ſavois plus 
deſpoir ; les doux Epanchemens de 
Tamitié remplagoient les triſtes & ſoli- | 
taires réflexions. Voila le changement 
| heureux que f Eprouvois. Chaque pas 
que je faifois men faiſoit ſouvenir, & 
Lobjet le plus indifferent que nous ren- 
contrions ſur le chemin, me faiſoit 
fentir la douceur inexprimable dont lz 
preſence E un ami avoit remplt tous 
mes ſens, © Helas ! le plus grand bien 
pour un infottuns eſt de pouvoir Epan- 
cher ſes peines dans le cœur Fun ami; 
ce weſt 3 du bonheur „170 naquit 
b k amiris, ; 
— © "RN Selene de Bruno fut extreme 
en me revoyant fi töt. Ah! me dit- il en 
membraſſant tendrement 8 c eſt le ciel 
qui vous inſpira le deſir de revenir ſur 
vos pas. Dans ma joie, j euſſe &rs moĩi- 
meéeme vous chercher, ſi ma vicilleſſe 


nelit . Pas rendu mon courage inutiles 
Da 
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5 Ab! deus jou ont apports bien du clay | 
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gement a votre fort, — Ils ment comble. 


de bienfaits, lui dis-je en lui pre ſentant 


Qtourou ; vous le voyez , „ le reconnoiſ- 
ſez- vous 2. Ce digne vieillard , qui ma 


ſerroit alors entre ſes bras, leve les yeux 
fur mon ami, le reconnoit , & rougit, 
—Itanoko me dit- il, mon cher Ita- 


noko vous nctes pas genéreux; mais 


j ai meritè cette confuſion, Oui x: voila 
Thomme qui ma fait le plus grand | 
plaiſir, „ & le plus grand chagrin, Mon 

pere : que dis-t u 2 te repentirois- tu da- 


voir fait mon bonheur! Quand tu ſauras | 


ſon nom, tu ceſſęras d'accuſer ta vertu; 


vingt fois je ten ai parle; ceſt Tami de 


mon cœur, c eſt Otourou. — Quoi! Ss 
lui) ceſt Qtourou ! — Lui-meme ; fans : 
toi, je naurois pas le bonheur dem- 


braſſer avec lui tes genoux. Vois les 


larmes de reconnoiſſance dans les yeux - 


de tes enfans ; repouſſe, ſi tu Toſes, 


leurs bras qui s Elèvent vers ton ſein, & 


21 yl. maintenant une action dont 


e 
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: l nature, 1 Thumanits Lapplau- 5 
diſſent 3 tes pieds. — Oui , mais dont 


Tequité murmure; & voila mon arrer. 
| Mais que fais-je 2 0 mes enfans ! Je ne 
veux pas troubler par mes remords de 


ſi doux momens; Dieu Ta voulu ſans 


doute; adorons a fageſſe. II ſe jeta dans 
nos bias: il confondit ſes larmes avec 


les nötres. O douceurs ! 6 délices ! & © ve. 


: titables' delices de Vathe 1 Ciel! que 


mas- tu permis que chaque homme put 
les gouter une fois dans ſa vie! Fegotfme | 


neut jamais patu {ut la terre. 


Quand Bruno fut un peu plus tran- 


quille, il nous fit aſſevir 3 ſes cores. Tu 


ne prevois pas, me dit-il, ce que je 
vais tapprendre, D' Urban a termine ſa 


malheureuſe vie, & Gernance... Ger- 
nance eſt dans ces lieux. Ah, Dieu! 


m' ècriai- je, Gernance! & je ne Tai pas 
encore embraſle ! Je vole.,. Arrète, me 
dir Bruno les devoirs de la piers filiale 


5 Toccupent en ce moment, Hier il partir 
pony aller a I habitation de M. de C., 
V3 
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recueillic les cendres de ſon père. II nn 
tardera pas ſans doute a revenir dans 
cette ville. Je vais revoir Gernance, re- 
Pris. je dans Tenthouſiaſme de ma joiez 
il m'eſt donc permis de reſpirer. Grand 
Dieu ! je ten remercie. Oui, je retrou- 
yerai Amelie. . Dumont... tant de bien 
-faits. ne me permettent plus den outer. 
Quelle felicits! Ceroit a moi, repartit 
Bruno, qu il etoir reſerve de te Vannon- | 
cer le premier. — Mon ami, me dit 
Otourou, les premiers momens de ta 
proſperits ſont bien dus à Gernance. 


Perſonne n'eſt ayec lui peut- etre pour 


adoucir Tamertume qu il reſſent de la 
perte d un perez ce devoir te regarde; 
qui nous empeche d'aller le joindre?— 
Jy ſongeois lui rẽpondis- je; mais, 
pardonne à ma foibleſſe, Vindigne Theo- 
dore ſera 1a a & je crains ma "i Un 
mot que jajourai inſtruiſit Bruno des 
horreurs qu Otourou m'avoit devoilees, 
Helas! mon ami, me dit alors le vieil- 
lud, gelt en vain que le micht, * 


4 
. 5 


Tabri des faveurs de la fortune, brave 
juſtice humaine z il nechappe point à la 
vengeance de. Dieu. Theodore en eſt la 
preuve; Theodore neſt plus. Otourop 
& moi, nous nous Ecriames : Que dis-tu? 
_eſt-il poſſible > Rien de plus vrai, ré- 
pondit Bruno; Ecourez , vous allez tout 
apprendre, Cette lecon neft pas pour 
vous, mes enfans; vous aimez la vertu, 
mais elle eſt terrible pour les caurs de- 
praves, II y avoit à peine une heure, 
Itanoko, que je t avois dit adieu, quand 
jentendis frapper a ma porte. Jouvre:; : 
juge de mon <tonnement , de ma. joie, 
cEtoit Gernance, Je ne te peindrai point 
la premiere effuſion de nos ſentimens , 
tu les devines ; trois mois lui avoient 
1 ſuffi pour terminer toutes ſes affaires; 
& Tamour, Tamitié, la nature le rap- 
pelant dans ces lieux, il s toit hare do- 
beir à ces ſacres ſentimens, Les élèémens 
ſecondant ſes defirs, trente jours de tra- 
verſee ſuffirent pour le conduire ſur cg 
rivage: il mouilla dans ce port la nut 
e D 4 
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meme que tu paſſas tout entière à ten- 


'rretenir avec moi. II s'etoit rendu ſur le 
champ a la maiſon de ſon pere , ou le 
devil général Tavoit inſtruit de ſon 
malheur. Il avoit d abord mele ſes larmes 
à celles de ſa digne mere , & etoit enſuite - 


venu Epancher dans mon ſein le tribut 


de ſa douleur. D'Urban étoit mort en 


arrivant a Thabitation, peu d inſtans 


apres ſans doute que tu Tavois quitté. 
Un courrier, depeche ſur le champ, 
avoir apporte cette triſte nouvelle a ſon 
Epouſe , & il ny avoit que ſept ou huit 


heures qu elle Favoit reche , lorſque Ger- 
nance debarqua. 


Quand il ment fair ce Abtei; ſon 
render ſoin fut de me parler de toi. Je 
me hatai de lui apprendre tout ce que 
Jen ſavois. Je Tinſtruiſis de tout, des 
bontes d Honorine, des perſecutions que 
tu avois eprouvées „du rare ſervice que 
Ta gengrofite venoir encore de rendre a 
fon pere mourant, enfin de ma propre 
Vfdelite, ; qui venoit de combler tes 


* 
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malheurs, & de te forcer à chercher un 
aſile chez les Eſpagnols. Ce recit fit ſai- 
gner ſon cœur. Nous nous occupàmes 
enſuite des moyens de faire courir apres 


[- 1} j envoyai fur le champ chercher 


chez Dumenil, que tu connois, un Negre 
qui avoit toute ma confiance. Il vint; je 
le mis au fait en peu de mots; &, 
quoiqu incertain de la route que tu te- 
nois, il partir pour eſſayer de te rejoin- 
dre. A peine avois-tu trois heures d avance 
fur lui. II faut qu il ait manque ta trace; 
car monte ſur un des meilleurs chevaux 
des Ecuries de Gernance, il auroit du te 
rencontrer dans peu d inſtans. Quand 
Gernance fut tranquille a a cet egard if 
me quirta Pour ſe rendre chez Hono- 
rine, qu il n'avoit pas encore vue. A 
peine y avoirtil une demi-heure que nous 
nous étions fepares , que je recus un 
meſſage de ces deux amans, qui min- 
vitoit a me rendre auprcs deux ſans 
d&lai. Ce meſſage m'Etonna ; je ne bas 
Hancai point; je ſortis, & je courus les 
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joindre. Je trouvai Honorine partagte 
entre la joie de revoir ſon amant, & la 
douleur June confidence quelle avoit 


à me faire. Qui leut cru, me dit- elle, 


orſque js retrouvaĩ Gernance , que le 
jour où il ſeroit rendu a ma tendreſſe, 
dt etre marqué par les larmes de la 
douleur ? Il neſt que trop vrai eben- 


dant; la mort vient de lui ravir un pere, | 
& le meme inſtant ma prive dun frère; 


il neſt plus, mon cher Bruno; & il eſt 
mort ſans effacer les fautes de (a vie: 


voila ce qui redouble ma peine. Je ne 
me ſens pas le coutage dannoncer fa 
perte a mon malheureux père. Jai comptẽ 
ſur votre amitis pour remplir ce funeſte 
miniſtere ; la religion, mon ami, don- 


nera à vos conſolations un prix que les 
miennes nauroient pas, & yu mes pro- 
pres regrets me Permettent a peine de- 
couter pour moi mèẽme. 


Je voulus bien me charger de- cette 


penible commiſſion; & en attendant que 
je me fle annoncer a M. de C.., „ elle 


F 2; 5 
me fir les details de ce fatal événement. 
Voici, me dit- elle, ce qui s' eſt paſſe, 
; Gernance vient de me dire qu Itanoko, 
dont Tabſence avoit lieu de m inquieter 
apreès les derniers mqts qu'il m avoit dirs 
en *_ quittant, qu Itanoko vous avoir 
II vous aura fans doute conre le 
| üer qui a conduit d' Urban à notre ha- 
bitation, & le peril dont il Ta delivre, 
Ses ſecours ſont venus trop card; dUrban 
arrive a cheval juſqua la porte; mon 
 frere, qui Tattendoit, vole avec empreſ- 
ſement a fa rencontre; il va pour Tem- 
braſſer; il le voit pale , ſanglant, fe ſou- 
tenant a peine. Effraye, il appelle; des 
domeſtiques accourent; ils prennent 
d Urban dans leurs bras, on le tranſporte 
dans une chambre, & on le place ſur un 
lit. Au bout dune minute, il expira. 
Mon malheureux, mais trop coupable 
freère, furieux de ce que cette mort im- 
prevue renverſoit apparemment ſes deſ- 
ſeins, en doute encore, Tappelle, Tem- 
*. , cherche a le rappeler a la vie. 
D 6 
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de ſon complice que lui - mème trouve 


imprudemment ſe j jette ſur ſon corps; une 


des armes part, Théodore tombe, 4 Þ 
meurt. Quel triſte ſort ! dis- je a Bruno; I 
il fut bien coupable envers moi, mais je 
ne puis m 'empecher de le plaindre 
Kiche, aimable, à la fleur de ſon age, 
devoir-il fi-rdt voir finir fa carrière:— 
Eh! mes enfans, reprit Bruno, quelle 
carrière il avoit commencee ! devez- vous 


la regretter ? Il meditoit encore le crime, 


& deja Vabime de Teternite Tengloutiſ- 
ſoit. C'eſt ainſi qu on ſe repoſe trop aveu- 
glement ſur la bonte de Dieu. Que cette 

bontè eſt inconcevable 1 Vous le voyez; 
elle a dure cinquante ans pour d'Urban, 

& Theodore, au bout de vingt, Ta laſ- 
ſte, — Helas! dit Otourou, que de temps 


& de peines il en coute a Thomme pour 


ſatisfaire une paſſion injuſte ! II voii 


_ Top! funeſte ſoin ! Ceſt dans les bras 


le rrepas, Durban avoir des piſtolets a {a 
*ceinture: ; | attaque ſans doute par des 
aſfaſlins , il les avoit armés. Mon fore 


— 
4 


£ ” aa. 
toujours» le bonheur grave ſur le front 
de Lavenir; mais Tinviſible mort vient ſe 


placer entre ſa chimere & lui, — Jai vu 
dans mes voyages, reprit Bruno, un 


exemple plus terrible encore de cette 
verité. Un oncle riche, mais juſte , 
voyoit ſa paiſible vieilleſſe $'eteindre 
lentement; le flambeau de ſa vie jetoit 


fa dernière ètincelle; il navoir plus que 
peu dheures a vivre. Un neveu deprave 
devoroit d'avance. la felicitè future que 
lui promettoit une ſucceſſion immenſe. 
Une nuit paſfee dans la debauche venoit | 


| detre les premices des jours quil ſe 


préparoit. Il falloit cependant conſerver 


juſqu au bout Thypocriſie des bienſean- 


ces, & par decence humaine ne quitter 


cet oncle, ue | -Joriqu il ſeroit dans le 
cercueil. It etoir pres de lui; Tegliſe, 
cette mere attentive & rendre apportoie 


au fils quelle alloit perdre ſes dernières 


douceurs. Lhuile ſainte venoit raſſurer 


les vertus tremblantes à Tapproche du 


Tour-Puiſſant, Le jeune homme prome 
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nolt ſon inſenſible * ſur ce ſquelette 
a demi - glacé. Tandis que le pretre , 

Taſſemblée, le mourant, Elevoient leurs 

vœux au ciel pour implorer, non fa 

juſtice, mais ſa miſericorde, le monſtre, 


qui dans ce moment meme ne penſoit 
qu au plaiſir de vivre, ſollicitoit la mort 


de hater ſes pas: le ſignal eſt donné, 


mais pour qui „grand Dieu! La mort 
fe retourne, etend fa faulx, le jeune 
homme eſt moiſſonne , & Tame du per- 
vers eſt deja aux pieds du maitre ſupreme, 
Le juſte dont il comptoit les derniers 
ſoupirs, neſt pas endormi dans la 


: hog 


Nous Ecourions: abs. avec cette 


attention que Ton donne involontaire- 
ment à de ſemblables converſations, 
lorſqu un inconnu, ſans ſe faire annon- 


cer, ouvre la porte, & entre. Pardon, 


monſieur, dit - il a Bruno, de mon in- 
diſerẽtion; mais il faut que je faſſe 
mon devoir. Et ſans attendre ſa reponſe, 


e tournant de notre cots ; Lequel de 


——— — KI. 


W . od 


S How 


_ ww 


(6870 


vous deux s appelle Itanoko 2 C'eſt moĩ; 
lui rEpondis- je. — Navez- vous pas un 
camarade avec vous? — C'eſt moi, dit 


Otourou. Ceſt cela meme, A peine 
avoit- il prononcè ces derniers mots, que 
vingt hommes armes paroiſſent PIR 14 
chambre, nous entourent, nous ſaiſiſſent, 
& nous enchainent, Le malheureux 
Bruno, effraye , tremblant, eperdu, 
Secrie d'une voix entrecoupèe: Com- 
ment, monſi eur! chez moi... dans mon 
alle... Ne puis · je ſavoir... Quont-ils 


fait? Je ſuis faché, monſieur, repond 


le chef sbire, que. cette ſcene ſe paſſe 
chez vous ; mais jexecute les ordres que 
Jai regus: les voici, Bruno lut rapide- 


ment; on nous emmenoit deja : il ſe 


jette dans nos bras; ſes ſanglots Ferouf- 


foient, il ne put rien dire. De quoi vous 


alarmez-vous ? lui dis - je; je ne vous 


demande qu'une choſe ; ne nous oubliez 


pas; mais ſoyez tranquille: voila votre 
parant (en mettant fa main fur mon 
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cteur); II wa rien fait & ne fera jamals 4 


rien qui merire des fers. 


Nous deſcendimes. Il nous fallut fups 


porter les avides regards de la multitude, 
&& ſi la cou pe de la honte étoit faite pout 
Tinnocent, on nous Teüt fait avaler 4 


longs traits, Le peuple eſt par- tout le 
meme ; linfortune qui s offre a ſes re- 
gards entours de appareil du crime, 


eſt deja condamne au tribunal de Fopi- 
nion. Plus les nations ſe deégradent, 
plus cet uſage prend de force, parce que 


plus les mœurs de lhomme ſe corrom- 
pent, moins il compre ſur les vertus de 


ſon ſemblable. Mais tout batbare que 
ſoit cet uſage , rout odieux qu il ſoit aux 
yeux de Thumanire, il neſt pas indigne 


du reſpect du philoſophe ; il annonce que 


les notions du juſte & de Tinjaſte ne ſont 
pas entièrement effacées. Il vaur mieur 
encore que le peuple accable de mepris 
Thomme innocent que Fon vient d atta- 


cher au joug de la loi, que Sil le voyoit 


„ 
avec indifference ; car alors tout ſeroit 
perdu; ce ſpectacle ſeul deſigneroit 3- 
Fobſervateur Eclaire des macurs entière- 
ment corrompues. Si les vertus de la 
nation ſont pures, elle plaindra le mal- 
heureux; ſi elles ont degenere , elle le 
chargera doutrages 3 ' font-elles totale- 
ment Eteintes 2 elle le verra de tay 
froid. 

Nou ous arrivimes à la a; on nous 
ſepara : des portes s ouvrirent avec bruit, 
le ſoleil diſparut pour nous ſeuls. Nous 
fumes plonges dans les entrailles de la 
terre, dans Tepaiſſe obſcurite de ca- 
chots affreux. Les hommes nous y aban- 
donnèrent; mais Tinnocence & Dieu 
nous y accompagnerent. 

Dieu fut mon unique conſolateur; je 
me repoſois ſur fa bonte divine, j oſois 
lui adreſſer mes triſtes plaintes, & je 
ſouffrois moins. Tu vois la purete de 
mon cœur, lui dis- je; pourquoi me 
livres tu a la malice des hommes? Je crus 
entendre une voix 525 me e repondit z | 


Ty 


* Infenſs2 de quoi te plains-to ) pour. 


5 quoi veux - tu que je compte {ur des 
» vertus que je n aurai pas Eprouvees „ 2 
Dieu tout- puiſſant, m ecriai- je, je te 


benis , je me ſoumets a tes volontes, 


Je ſentis alors tout mon courage renaitre, 
Ma ſeconde penſee fut pour Otourou, 
Helas ! que de maux deja ma funeſte 


amitié avoir attirés ſur ſa tote ! Les dou - 


leurs, les fatigues , les veilles, les fers, 
voilà juſqu à preſent tout le fruit quil 
avoit retire de ſon fidelle attachement 
pour moi : & quel etoit a Tavenir le ſort 
qui Vattendoit > Tout me Lannongoit af- 
freux, ſi jen devois juger par Terat ou 


j<tois plonge moi-meme, Cette idee me 


dechiroir. Jaurois attendu ſans impa- 
tience, comme ſans crainte , la fin de cet 
 Etonnant myſtère, Sil net regardè que 
moi; mais ſayoir dans les ſouffrances un 
tendre ami, unamidelenfance; ne pouvoir 
ni le conſoler, ni Tentendre, ni le voir; 
_ceſt un tourment affreux, inſupportable; 
c eſt un ſupplice d autant plus cruel, que 


EC 2 

ni la raiſon ni la bonne conſcience fe 
peuvent Tadoucir. 5 \ 

Mais d'ou partoit le coup qu venoif 
de nous accabler 2 Quoi! toit au mo- 
ment ou mes deux cruels ennemis ve- 
noient de celſer de vivre, que j Eprouvoid 
un traitement que leur haine peut · Etre 
A auroit pas invents. Si je portois mes 
regards autour de moi, je ne voyois 
que des amis; jamais , depuis mes mal 
heurs, la fortune ne s toit montrèe ſous 
un aſpect plus flatteur: la perfide! C ẽtoit 
en me careſſant, qu elle venoit de me- 


craſer la foudre auroit été moins 


prompte. Qu avois- je fait 2 helas 1 me- 
criois· je avec douleur, en regardant les 
murs de ma priſon : murs deteſtes , qui 
cachez la vertu aux yeux des hommes, 
& la retenez captive dans votre affreuſe 
obſcurité, loin de Téclat de la verite... 
helas ! quel eſt celui qui ne doit pas 
craindre votre odieux ſcjour , quoiquil 
ne ſoit fait que pour le crime, puiſque 


vous renfermez le malheureux Itanoko? 


. 
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- Combien Topinion des hommes 71 
dep endante & des temps & des lieux! 


* bizarrerie, quelle vile puerilite 
dans leurs dictinctions! Combien dans 
cette Europe fi fiere & ſi inconſequente, 


le grand, né dans le ſein des cours, 


n eſt · il pas Tobjet de la veneration pu- 
blique! A Tabri de ſon nom, de: ſoh 
rang, le ſoupgon woſeroit pas meme 
Tapprocher, Et moi ( comme eux Cope 


dant je ſais ne pres des frones), je- 


prouve de ces Europëens moins d'egards 
qu ils nen accorderoient au dernier de 
leurs ſemblables (5). Quoi! Fobjet de 
leur reſpect chez eux peut devenir ail- 
leurs celui de leur mepris ! Trouveront- 
ils leur excuſe dans notre  fimplicite} 
* change t elle a la majeſts des rangs? 


Si jai bien lu leur hiſtoire , quretoient- 


autrefois ces Gaulois , ces Bretons , ces 


 Germains, fi i ſuperbes aujourd hui! 
Moins que nous ſans doute, car ils etoient 
auſſi ſauvages & en mème temps plus 
cruels. Brennus, Segefte , Arminius 


. L 
Caractacus, vaila, leurs premiers grands. 
Leurs ſucceſſeurs nous mepriſent , nous 
qui rougirions de reſſembler à leurs an- 
cetres! Quelle difference, fi je m'etois 
offert à leurs regards entqure de ce faſte 
qui ſeul les eblouir 1 Ceſt devant lui 
quils ſe proſternent, „& non pas devant 
ſhomme. Mon unique malheur eſt de 
n avoir que des vertus ſans Eclat & ſans 
lure. | 
Ankanti ſous le voids de mills es 
qui ſe preſſoient en foule dans mon 
eſprit, je navois encore conſidere que 
legerement le tombeau od | 'Etois deſcendu. 
* WW vivant ; mes yeux enfin osèrent en fixer 
la tenebreuſe horreur. D'enormes piliers 
an ſoutenoient les youites ſilencieuſes & 
noires, Là, Tantique gres, fagonné par 
la main de homme, etoit redeſcendu 
dans ls ſein de la terre, pour ètre a ja- 
mais Tinſenſible témoin du deſeſpoir du 
crime & des ſoupirs de linnocence, 
La pierre, par le temps degradee, s ẽtoit 
entr ouverte, ſans permettre au jour dg : 


— 


| Chaines dont les vaſtes replis attendoient, 
le temps, alloient, dans leurs cours tor- 


pour que Fame ſans doute ne pur Echap 


| volites fuſpendu , répandoit une clarts 
mourante qui rendoit ce lieu encore plus 


| fence, non pas la Juſtice , eette fille 


cieux, mais la froide & Eternelle Thémis, 
que le crime appela ſur la terre. LA, 
feul, abandonne , n ayant pour compa· 


Thumanité, des larmes ſans doute bien 
ameres, mais que le Rmords du moin 
de e pas coulen. ene ee 


(9+) 

percer ſon Enorme épaiſſeur. I'h amnfdies” 
par les fhecles transformée, 7 tapiſſoit les 
parois de ſalpètre. De larges anneaux, dif. 
perſes ſur les murs, ſoutenoient d'epaifſes 


dans la rouille, que Tiniquité ſacrifidt de 
nouvelles victimes. Des degres, uſes par 


tueux, gagner une porte de fer qui ſe 


cachoit dans Télèvation du cintre ; &, 


pr A Teffroi , un triſte flambeau, aux 


terrible & plus affreux. LA, régnoit en 


Aſtrée, qui n habite plus que dans les 


gnon que mes . „je repandois, loin de 


* 95 y 

Figsore le temps que TT reſtal dans 

ce ſcjour de mort; je ne comptois les 

inſtans que par les wit de mes gardes, © 
qui, de loin en loin, venoient me jeter 


-& du Pain & de Teau. Je prenois peu 
| garde 3 à leur brutalité; la captivité n'ote 
rien à Thomme quand il eft ſang repro- 
che; je Leprouvai: je voyois avec pitis 
| [inſenfibilite de ces mercenaires abrutis 
par la baſſeſſe de leur état; mais je les 
plaignois , & puiſque jen avois encore 
la force, je navois rien perdu de cond 


gie naturelle a une ame pure. xt 


Inſenſiblement mon eſprit ſe . 


Amelie, Otourqu, Gernance „Bruno 


soffroient tour a tour a ma penſce; 


leurs images mattendrifloient , & mo 
conſoloient quelquefeis; Ia vertu fair, 


dans IF adyerfite „ tepandre des charmes 


ſur nos jours, par le ſouvenit de nos amis. 
On ne peut ni les voir, ni les entendre; 
on en eſt ſéparé pour un temps, pour 
toujours peut- Etre; mais on ſe ſent digne 
deux, & lon brave l injuſtice des hommes. 


 Exfi au bout de quelques ſemalnes, 


1 rennui na pas mis de Terreur dam 


mon calcul, on vift me tirer de cet 
abime. Peu inſtruit des uſages, rien ne 
pouvoit fixer mon incertitude. On al- 
Zen- Je Tignorois. A la mort peut. 


etre. O mon Dieu l mæcriai · je, ſi tu 


Tordonnes, me voila pare ta a miſericorde 
me raſſure. 
Lidée dune mort prochaine moccu- 
poir trop profondement , pour 'm aperce- 
voir de ce qui ſe paſſoit autour de moi. 
Je ne me rappelle point des lieux ou Ton 
me fit paſſer. Tout ce dont je me ſou- 
cviens , ceſt qu'une garde nombreuſe 
-m environnoit. Nous arrivames enfin dans 
un appartement od un 'magiſtrat , ſeul 
avec un greſher , m'attendoit ſans doute, 


Mes gardes fe retirèrent, & ſe tinrent a 


la porte. Le magiſtrat me demanda da 
bord ſi j'erois chrẽtien.— Oui, lui r6- 
pondis- je. En ce cas, levez la main, & 
promettez a Dieu de dire la verité. — Je 
eu men diſpenſer; ; je nai jamab 

menti. 


„ 


8 "oo of Trend © 
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menti. Mais vous le voulez ; je le pro- 
mets. — Avyez-vous connu N d' Urban? 


— Oui, Comment? & dans quel temps: 
— Ici. Je lui racontai Thiſtoire de mon 


enlevement. Le greffier Ecrivoit & les 
demandes & les reponſes, Le magiſtrat, 
continuant a minterroger , me dit: 


Vous .avez conſerys contre lui un violene 
reſſentiment? — Il ſeroit difficile que je 


Toubliaſſe. Ecrivez qu'il conſervoĩit un 


violent reſſentiment contre le ſieur d Ur- 


ban. — Je ai pas dit cela; vous m' aver 
fait faire ſerment de dire la vérité; je 
mai pas exigs le votre que vous la reſpec 
_ teriez, quoique la juſtice ſemblar [exiger. | 
Le magiſtrat, ſans s apercevoir de mon 
objection, dit au greffier: Conſervez la 
æxeæponſe telle qu'il La faite; c'eſt le pre- 
mier mouvement de la nature, & Par 
conſequent le cri de la verité. Puls Sa- 
dreſſant à moi : N'etez-vous pas parti tel 
jour, A telle heure, de Thabitation de 
M. de C***2 — Oui. Qui avez-vous 


rencontrẽ ſur votre route — La ſeule I 
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teau. Et pourquoi eſt - il rache de ſang > 
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perſonne de ma connoiſſance, M. ur. 
| ban, — Connoiſſez- vous cela > me die-il 
en me preſentant un couteau. Je Texa- 
minai. Oui, lui dis-je, il eſt à moi; je 
ne m étois _— encore apercu que je J euſſe 


crivez quil a reconnu le cou- | 


Je nen ſais pas trop la raiſon; mais 


autant que ma mémoire peut me le rap- 


peler, je Taurai ſans doute laifſe ſur la 


place o M. d Urban a ets aſſaſſinè; je 


mien ſervis, ce me ſemble, pour le pan- 


fer. —U a donc ere aſſaſſinè, M. d Ur- 


ban 2 comment le ſavez · vous — J Etois 


| prefent. — Ecrivez. Et par qui a-t-il ere 


afſafline 2 — Par deux Negres, — Les 


connoifſez - vous ? — Non, — Obſervez 


quil en impoſe; qua plus de trois lieues 


aux environs i} ny a de Neègres que ceux 


de T habitation de M. de C***,, que file 
ſieur d'Urban a ere affafline par des 
Neègres, ce ne peut tre que par ceux-IA, 


en Egard a Theure & 2 la place, & qu un 
ſejour de ſix mois dans cette habitation 
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Qitlesluiavoir fair connoitre tous, — J, "= 


les connois tous en effet; mais les aſſaſ- 
_ netoĩent aucun deux; je vous ai dit 
la verite, — Queſt-ce que c eſt qu un 
nomme Otourou? — Ceſt -un de mes 
0 amis. Eriez-yous. ſeul quand vous ren- 
contrates NM. d Urban? ui. Otourou 
n'6toit donc pas avec vous: Non. 
Obſervez qu il en impoſe; que, de Vaveu 
meme d'Otourou , il a paſſe pluſteurs 
nuits errant autour de [habitation ; ; que 
conduit ſur les lieux, 5 deſigné la 
mo place ou il ſe cachoit ee 3 
que notamment la nuit ou Tafſaflinat seſt 
commis , il Ia paſſce preſque entière- 
ment à cette place, & qu elle neſt pas 
 Eloign&e de plus de vingt pas de lendroic 
ou seſt commis H aſſaſſinat. — La cir- 
conſtance eſt bizarre; mais la verits eſt 
qu il n toit pas avec moi. Encore une 
fois, il nétoit pas avec vous? — Non, 
vous dis- je. Connoiſſez-· vous cela me 
dit le magiſtrat en me preſentant des 
| kmbeaux de toile de « coton enſanglantes, 
| O'S. 


14 tf). 
Oui, lui rẽpondis- je, — Queſt - ce RY 


c eſt que cela: Ce ſont les debris dun 


mouchoir que je dEchirai pour bander 


la plaie de 'd'Urban, & qu'apparemment 

je laiſſai ſur la place. — Etoit-il à vous, 

2" mouchoir 2 — Oui. — Obſervez qu'il 'Y 
en impoſe, que la bande trouvee ſur la 


Plaie du ſieur d Urban neſt pas de la. 


; meme etoffe., mais bien d'une bariſte 

qui paroit avoir appartenu au ſieur d Ur- 
ban; qu au reſte, le mouchoir qu on. 
vient de lui preſenter , & qu il vient de 


reconnoitre , neſt pas à lui, parce qu'il 
Porte une empreinte qui neſt pas la 
meme marque que celle de ſon linge, — 
En effet, je men rappelle mal, y 
& je naurois pas fait derreur, ſi j euſſe 


Et6 prevenu davance du ſujet de notre 
entretien.— Je le crois: eh bien? — Je 
deEchirai effectivement ce mouchoir pour 
panſer M. d Urban ; mais enſuite je E- 
fléchis que le coton pourroit envenimer 
fa plaie , & je I'dtai : voila pourquoi il 


ſe trouve teint de ſang. Nayant pas 
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4 autre live ſur moi, je dEnouai le 
mouchoir qu'il portoit à ſon cou, Effec- 


tivement il Eroir de batifte , & par cette 
raiſon il me parut plus convenable que 
le mien; je le coupai par bandes avec 
le couteau que vous mavez montré. 
Pa e ſans doute, je laiſſai fur la 


5 gu & le couteau & mon modchoir, 
ila ce que je vous aurois repondu 


plutot, ſi vous aviez mis plus d' ordre 


dans vos queſtions; excuſez ma fran- 
chiſe. — Et que repondez · vous ſur la 
marque du mouchoir : — I eſt vrai que 
ce neſt pas la mienne. — Otourou ętoit. il 
avec vous? — C eſt pour la troiſième 


fois que je vous reponds que non. — A 


qui eſt la marque qui ſe trouve ſur ce 


mouchoir 2 Vous avez dit qu il étoit a 


vous, & cependant ce n'eſt pas la yorre, 


— Mais puis-je auſſi vous demander 
pourquoi vous, que je ne connois point, 


me preſſez par de ſemblables queſtions 2 
_ Juſqu'! ici, j ai tout accords à la politeſſe; 8 
mais il me ſemble que de meme la diſ- 
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OR: 
_ Erttion devroit mettre des bornes a votre 


_ curiofite, —= L'ttat on. vous Etes , le lieu 


ou nous fommes , ma vue ſeule enfin 
auroit du vous inſtruire que je ſuis votre 


juge. — Que ne le diſiez- vous plurdr 2 
Je vous aurois remercie de vos ſoins: 
qui na pas commis de crime ,. na pas 
beſoin de juge. — Je pardonne a a votre 


ignorance je ne vous ai pas dit que 
vous fuſltez criminel; mais, croyez-moi , 


xEpondez ſans derour : fi Fon vous accuſe 


dun crime, votre ſilence ne vous ſauve- 


Toit pas; au contraire , il paſſeroit pour 


un aveu. — Mais que je me taiſe, ou que 


je parle, il me ſeroit impoſlible d'avouer - 
ce que je. nai pas fait, — & la bonne 


heure : mais qu importe votre aveu , fi 


les preuves parlent 2 — Queaviez-vous 
donc beſoin du ſerment que vous m'avez | 
; fait faire 2 — La loi Texige, — La loi eſt 


fauſſe , . ou vous Tinterprerez mal; ſi elle 


exige ce ſerment , Ceſt quelle veut ſans 


doute que le langage de la verite mette 
accuſe à Vabri de la force des preuyes | 
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que le haſard peut avoir combinées. 81 


elle veut au contraire que la force des 
preuves Temporte ſur le langage de 


Faccuſe, le ſerment de vient inutile „ puiſ- 
qu il neſt pas une ſauve⸗ garde pour Tin- 


nocence. Mais, dans tous les cas, ce 


ſerment devient un crime, ou pour le 
juge, ou pour Paccuſe. Comme juge, 


en Fexigeant, ceſt un aveu tacite que 
vous vous y croirez lis vous - meme. 


Voyez la contrariete de votre loi; ſi, da- 


pres fon ſerment, Faccuſe vous en im- 


poſe , & que vous T abſolviez, il eft cou- 


pable d'un nouveau crime. S il vous dit 


la verite, & que des apparences qui le 
chi een lemportent, ceſt vous que 


le ſerment rend criminel, puiſque vous 
aver entendu la verite, & que vous 


Tavez mépriſée. — La loi n admet point 
ces ſubtiles diſtinctions. — Tant pis; je 
plains également & le coupable & in- 
nocent. — Voulez - vous repondre 2— 


Oui, parce que vous avez recu' mon 
ſerment, & que je veux le remplir dans 
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toute ſon Etendue. — A qui donc eſt la 


marque qui ſe trouve ſur ce mouchoir ? 
— I! faut enfin vous le dire, parce que 


c eſt la verite ; ceſt la marque d Otou- 
rou. — Ecrivez. A lui obſerve qu il pa- 
roĩt que juſqui ici il ne nous a pas dit un 
mot de verite , & que notamment, puil- 


que le . teint de ſang, trouve | 
fur la place où le ſieur d Urban a été 


afſaſſine , & qu il a d'abord dit lui ap- 


partenir, appartient en effet a Otourou, 


il eſt evidemment clair que cet Otourou 


Th Eroit avec lui * quoiqu'il Fair nie formel- | 
lement. La conſcquence eſt juſte , je 


ne puis le nier; la vraiſemblance eſt toute 
pour votre raiſonnement, & ce que je 


vais r&pondre , qui eſt cependant la ve- 


rite , paſſera ſans doute pour un roman, 
Ce mouchoir fait partie d'un habillement 
de mon pays, que lon nomme pagne. 


Cet habillement „comme une cein- 


ture, ſe Porte autour des reins. Le rang 
que mon pere tenoit dans ma patrie, 


nous obligeoit, Otourou & moi , de les 
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avoir une ètoffe plus fine que les autres. 


Amis depuis Tenfance, tout ce qui ſeryoit 
A kun apparten oit a Tautre. Separe de lui 


dans une bataille, le lraſard fit que je perdis 


le pagne dont j ẽtois couvert, & qu il le 
trouva. Je trouvai ẽgalemem le ſi ſien. Com⸗ 


me je changeai de climats, it fallut que je 


: changeaſſe de coſtume. Ce pagne avoit 
ſervi a mon ami, des-lors il m'etoir pré- 
cieux; jen fis un mouchoir, que je por 
trois ordinairement 2 a mon cou; jen ab 


6 | 


dautresencorede lameme piece. Sur celut- 


A tk ſeulſſe trouve Tempreinte d Otourou 5 


parce qu'il fur fait de la tete du pagne. 
Il ne falloit rien moins que Thumanité 
pour que jen fiſſe le ſacrifice ; ce ſacri- 


fice me coũta * je Tavoue; cependane 


je ne pus m'y refuſer. Voila Tuſage 
que jen al. fait. A lui repreſents qu Gil 
 refulre de ſon interrogatoire que le ſieur 
Urban a Ere aſſaſſinè par deux Negres, 


= apres ſon aveu, ne font pas de 
Tunique habitation qui + trouve dans ces 


e quil eonſeryoit un vif reſfen- 
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riment contre le ſieur d' Urban; qu il 2 


r 


vu à la place où il a ers affaſlins ; ; qu il a 
reconnu le couteau Janglant trouve ſur 
ladite place, „ pour ctre a lui; que le 


mouchoir portant Tempreinte TOtodren 
prouve aſſen, malgrẽé Texplication qu'il 
en donne, qu il appartient a ce Negre, 


& qu ils Etoient enſemble, & que Ton 
ne peut Sempecher de conclure, d apres 
cette reunion de lumières, que Ceſt lui 


& ſon camarade Otourou, qui ont aſſaſ- 
ſimné le ſieur d' Urban, comme ils en 
ſont accuſes. Oh ! mæcriab - je, quelle 5 


horreur } moi, Tavoir affaſline ! moi 
qui... Les forces. me manquèrent, mes 
genoux tremblans ſe deroberent fous le 


poids de mon corps; je rombai 3 a terre 
_ fans connoiſſance. | 


On me porta des ſecours 3 


je rouvris bientor les yeux a la lumiere. 
Je me trouvai fur une chaiſe; des gardes 


meentouroient & me fourenoiene, Un 


bomme, qui fans doute étoit un chirur- 


| gen, me faiſoe ſhire des ſels za youlur 


/ - 
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me faire avaler quelque choſe, Lallſer- 
moi... laiſſez- moi, lui dis- je: la vengeance 
cou la mort; voila ce quil me faut. Je 
crus apercevoir quelques marques de 
compaſſion ſur les viſages des ſpecta- 
teurs. Le magiſtrat ſeul navoir pas 
change de place, & il conſervoit ſa con- 
tenance glacee, froideur cruelle que je 
pris alors pour Texces de la barbarie. 
Helas! je lui faiſois i injure z ce calme ap- 
Parent eſt dans un juge le dernier effort 8 
c une vertu ſublime, Celui-la avoit un 
cœur ſenſible; il eroit preſque convaincu 
que j ᷑tois innocent: il ny a qu un cou 
rage heroique. qui pulſe. ſacrifier Tha. 
manite au devoir. 
II demanda bientort au chirurgien F 
ſe pouvois parler, Un moment, rẽpondit 
celui ci. Il attendit avec tranquillire, Le 
chirurgien me preſſa encore de prendre 
la liqueur qu il me préſentoit; il ne 
m'avoit pas quirre le bras, & obſer voir 
le battement de Tartère. Dans de pareils 
momens s Tides de homme varie à chaque 
E 6 
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Cay 


ſeconde. hs; lui dis- je „je ſens 
qu il me faut S . Mais non. 


on pourroit croire que je le devrois à 

cette liqueur; il ne fera pas - dit qu un 
Negre ait eu beſoin de ſecours eErran- 
gers, pour conſerver le ſren; & je re- 
pouſſai le vaſe. Le chirurgien, en ſe re- 


tirant, fit un ſigne au ent, qui fit 
ELloigner les gardes, & qui reprit ainſi: 
Vous voyez de quoi lon vous ſoup- 
Fonne; eſt-ce vous qui avez tue d Ur- 
ban: On peut ſans crainte, repondis-je 
avec fierté „ inſulter un homme dont 
les mains ſont enchainees.  Repondez 3 A 
ma queſtion: avez - vous tue d Urban? 
| reprit le juge. Je ne fais quel mouve- 
ment intérieur amena les larmes ſur ma 


paupière. Helas ! m'ecriai je, j eus fa vie 
entre les mains, & nen ai pas difpoſe ; j 
croyez- en la in non, ce neſt pas 


moi. O mon Dieu! mon Dieu! ... tu 
le juges peut-Etre maintenant... tu vois 


les maux qu'il me cauſe; accorde-lui ta 


| pitis,,, duſſent les hommes me refuſer la 
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5 juſtice. Un mouvement. attendriſſemert 
| Involonraire penſa trahir let. magiſtrat; 
je vis ſes yeux ſe fermer avec douleuy, 
Ah! lui dis- je en me trajnanr à ſes pieds, 
je rougirois d'embrafſer les genoux de 


Thomme inſenſible; mais vous ne I'&tes 


pas, je le vois... Condamnez- moi, ſi 
votre loi vous y force; mais dites- moi. 
dites que vous ne croyez pas Itanoko 
coupable. Je ne vous connois pas. Mais 
vous eres homme, & j ai beſoin de votre 
eſtime. Son attendriſſement avoir paſſe 
comme un eEclair, & Timpaſſibilite avoit 
. Teparu, II me W doucement de la 
main. Ah! lui dis- je, j ai te eleye dans 
le ſein de la nature, vous ne pouvez me 
tromper; vous ſouffrez plus que moi. I 
me dit froidement: : Voulez- vous ſigner? 
»—  Quoi 2 — Cet interrogatoire 2 — | 
| Jignore ce qui en arrivera; mais jy 
eonſens, jai dit la verite, Les gardes 
rentrèrent. Vous ſavez mes ordres, leur 
dit-il; conduiſez-le. CC 
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Je redeſcepdis avec eux, ſans favoix 
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od ils me menoient, Helas ! tel ſt le 


| N 4 de Tinnocence; mon cœur 


Etoit déchité, mais il étoit Gas? inquie- 


tude”: j etois indifferent ſur mon ſort. 
Quand nous eumes marche aſſez long- 
temps a travers differefites ſalles qui ont 
| Echappe à ma memoire, nous arrivames 
dans un endroit ou ils me debarraſrent - 
de mes fers. Je le vis ſans Eronnemenr, 


comme fans plaiſir ; il ſembloit que je 


xeſervois d'avance toute ma ſenfibilice 
pour la fcene. qui m'atrendoit. Affoibli 
par la contrainte qu' ils mavoient fair 
FEprouver, encore ebloui par le retour de 
la lumière, dont jJayois Ere prive- ſi 
long- temps „ me ſoutenant à peine, ils 
me trainèrent, pluror que je ne marchai 
vers Tappartement qui m'eroir deſtiné. 
Jentre: que vois- je? Ah! je ne puis 5 
ſonger ſans que des pleurs de tendreſſe 
viennent m inonder encore. Que vois- je: 
Gernance, Honorine, Bruno; ils for- 


doient en larmes; ils me tendirent leurs 


bras; iB vouloient s avancer, ils ne le 


W 


Om) 
purent; la dotileur enchainoir leurs pas. 
Od ſuis-je 2 m Ecriai- je, ot ſuis-je 2 Ah! 
je vis encore, je le ſens au plaiſir que 5 

j eprouve. Je navois pas tout vu: ceſt 
Otourou que japergois ! Je pouſſe un 
cri; je me jette dans ſes bras. Ah l par- 
don, leur dis- je: mais c'eſt pour moi 
qu'il ſouffre, mes premieres careſſes lui 
ſont bien dues, Nos amis nous enrou- 
rent... + les ſens... | je les touche. O de- 

lices 1... © douleur !... Ceſſez. .. ceſſez, 
leur dis- je; ma tee... 6 mon Dieu l ma 
tete ny peut ſuffire.. mon cœur maban-H 

donne. Ou eſt d Urban : Qu il vienne; 
je veux le voir. Helas! je ne rai rien 
fait, d Urban. Ce ſont tes enfans, ils 


, m aiment : ; pourquoi me hais · tu ? Mais | 
, je m abuſe 9 6 mes amis! ceſt vous l 
7 Aidez ma mémoire; que m'eſt- il donc 
0 arrive 2 ou fuis- je z Dans les bras de 
* I Gernance, me dit- il en ſanglotant; tu 
„ne me connois donc Plus ? — Ceſt roi, 
4 oui, je te reconnois; je tai. ſauve la vie, 


ule meritois don cœur eſt bon. Je la 


F * 
TV 
X Fairvée 0 ton perez! tu ven fourtens: 00 
pere ! ton pere'! eſt- ce toi qui dis que 
je Tai tué ? Ah! par pitié, ceſſe de nous 
dechirer, 8 Ecrie Honorine; ce ſont des 
amis, tu les vois, its te Jonniciſſent; re- 
Pen tes fens; as-tu quelque choſe i 
refuſer a Honorine ? C'eſt moi, c eſt. Te 6-- | 
pouſe de Gernance qui tombe à tes ge- 
noux. Ah! ce neſt pas nous qui cauſons 
tes maux; ils peuvent-ſe reparer.. Je ren 
conjure , prends ſein de toi ; que ce ſoit 
pour tes amis, pour Amelie, — Amelie! 
ah! qu elle ſoit heureuſe. — Elle ne peut 
| Fetre ſans toi, — Eh f mon. fils, mon 
cher fils, me dit Bruno en me ſerrant la 
tete contre ſon ſein, & ce Dieu i bon 
que je tat fait connoitre ; ne feras· tu 
rien pour lui 2 Il eſt Is, il renrend , il 
te voir, il eſt Tami de tous les infortuncs. 
Ah! repris- je, je vous entends; je Ten- 
fl trends auſſi ce Dieu. O mes amis ! mes 
i amis l eſt-il bien vrai que ce neſt point 
ws un fonge 2 Je croyois tre encore dans 
1 £6 anchor 5 dans ces tendbres. 1 Helas! F 


ty). 


je vous y voyois tous les jours; appro- 


chez- vous, tous... tous. que je vous 


embraſſe, que je maſſure., , Es- tu la, 


Otourou 124 Tu me pardonnes notre 
amitié, meſt-il pas vrai? Ah 1 me dit-il 


en ſe precipiranr dans mes bras, oui, je 
te pardonne ce qui fait mon bonheur, 
charme de ma vie: fans elle, je ne ſe⸗ 


fois plus. 


Tel eroit le delire * 1 70 cette 


| ſcene inattendue me plongea. II ne fe. 
diſſipa que lentement; les careſſes, les 
3 tendres ſ ſoins, les larmes de mes amis 
Tem e: aneantifſement de la rai- 
ſon, état doux & cruel , on abandon 
de la ſenſibilits donne à la fois tant de 
- jouiſſances & tant de peines ! 


Ah! quittez ce Hvre , vous qui n avez 


pas pleuré, qui m avez pas ſouffert : ce 


neſt pas pour vous que jecris. Homme 


ſenſible !-c'eſt a roi ſeul que je m adreſſe, 
ceſt pour roi ſeul que j ai paint cette 
ſituation dechirante, Peut- tre quau | 
moment méme ou tes yeux humides ſe: 


(1 14 ) 
Arete ſur cette ſcène, des malheureux 


viendront implorer ton ſecours; un ami 
delaifſe t appellera; un innocent attendra 


ſon ſort de ton humanite; un Negte 


levera vers toi ſes bras engourdis par le 


5 poids de ſes fers 2 ils trouveront ton 
cœur ouvert; tu voleras à leur ſecours: 1.7 
ils t attendent peut- etre, cours les ſou- 

lager. Neuſſe- -je avancé leur bonheur 


que d'une minute, voila ma gloire; ne 


me Tenvie pas: la tienne ſera fi grande! 
Et vous, brillantes couronnes des ſciences 
& des arts, aſſurez à d autres Vempict 
de Teſprit; je nen ſerai pas jaloux. Que 


Thumanité ceigne mon front de ſon 


bandeau modeſte; voilà ce que je veux. 


Puiſſe- je fans bruit, ſans eclat, vivre 
toujours dans les ames ſenſibles & dans 


le cœur de mes amis! Cette immortalite 
eſt la plus douce poſſeſſion. 


Qu on fe la repréſente, s il eſt poſli 


ble, cette ſituation douloureuſe, inno- 
cence entourèe de ſes amis, qui tous, 
Gans le prevoir, avoient creuſe ſous ſes 
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pas le precipice affreux on elle toit tom - 
bee, qui tous voyoient Pinjuſtice qui 


Talloit accabler, & mnavojent aucune 
arme pour Lecarter. Sans Honorine, je 
ſerois maintenant dans ma patrie, libre, 
tranquille, fortune, entre les bras d Amé- 
lie, de Dumont, d'Otourou. Sans 
Bruno, je voguerois ſur les mers pour | 
rejoindre Gernance, que je n'aurois pas 
trouve , jen conviens „ mais qui dans 


mon abſence auroit conjure Torage qui 
tout a coup Etoit venu fondre fur ma 


tete. Enfin, ſans Gernance, cette juſtice, 
dont la mepriſe pouvoit m'etre fi fu- 

neſte , ne ſe ſeroit pas prefſee d aiguiſer 
le glaive dont elle me menagoit. Helas! 
ces amis ſi tendres ! ſent-on bien ce qui 


ſe paſſoit dans leur cœur: Quelles peines! 


quels dechiremens ! quel ſupplice ! Ma 


vue etoit un reproche pour eux, & ils 
Etoient aſſeʒ grands por la ſupporter : 
que dis- je 2 elle eroir devenue leur plus 


precieux , leur unique beſoin. Homme 
infortuné! qui que tu fois, ſouviens-toi | 


{ 


br —— — — — 
* 
= 


de cette verits : ſi celui qui tin tee 
maux fuit ta préſence, accuſe-le., tu le 
peux; Feloignement de Toppreſſeur elt 
Faveu de ſon injuſtice. Mais fe 
reſpecte· le. | 


de ſavoir comment Setoit allume ce 


ku) 


Je ſens que le Ee impatient Aline 


foudro dont le coup m'ayoit ſubitement M di 


accable, & dont la chute impre vue 10 


faura ſans doute Etonné lui - mème. 4 


| Gernance s eſt juſqu'i ici montre ſous. un l 
aſſez beau jour, Pour que Ton ne ſoit . 
Pas ſurpris de ſa piers filiale. Quand il Ml - 


eur donné. apres f ſon arrivèe , ſes premier | 


momens a ſa mere, a Tambour, & à Ta- 
mitié, il crut ſe devoir tout entier à la il « 
1. Son père avoir Ete aſſaſſiné. Ile 
peu de lumieres quil avoit recueilli} de 
cet événement, il le tenoit d'Honorine WW * 
& de Bruno , qui navoient pu lui dire WM | 
à cet égard que ce qu'ils en ayoient il 
appris de moi-meme, I courut done ; 
denoncer à la juſtice Taſſaſſinat de 
ſon pere, dont deux Negros incor nus 
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Zroient' coupables, Elle ſe has ſur 
e Wl tes lieux; 5: le corps de d Urban fut exa- 
i mins , & les domeſtiques de Phabiration | 
l: WM & de Theodore les premiers interroges. 

| Tous s atrires par la curioſitè ou leur 
e devoir, avoient été témoins de ſes der- 
ce niers momens „& tous 8 'accorderent à a 
nt dire qui il navoit, en mourant, pro- 
ue nonce que deux mots: paroles funeſtes, 
que le reſſentiment & la reconnoiſſance 
lui arrachèrent ſans doute en meme 
temps, & que la mort ne lui permit pas 
-4 erpliquer. On Tavoit place ſur un 

kt; il Etoit preſque ſans connoiſſance; 
les ſoins empreſſes de Théodore, ſes 
queſtions reiterces le rappelèrent un mo- 
ment à lui- mème. Il ouvre la bouche, 
on ſe tait pour Tentendre ; enfin d'une 

voix affoiblie , entrecoupee , mourante , 
il laiſſe echapper ces mots: Deux Ne- 
gres.« ; Iranoko,,, Il veut continuer ; 
ſa tète ſe penche , ſon Gil ſe fixe, il 
expire, Tel fut Tunanime accord de 
toutes les depoſitions. Un ſeul des do- 


ns | 
meſtiques ajouta que pendane la nuit; 
lorſqu il etoir occupe a ſoigner les che- 
vaux qui venoient damener Theodore, 
il avoit apercu un Negre, qu il ne con- 
noifloir pas, qui lui avoir femble courir 
vers le lieu on Laſſaſſinat avoit Ere.com- 
mis, Ce Negre étoit Otourou, qui, 
comme on Ta vu, craignant d tre ſur- 
pris, regagnoit {a retraite. L cuyer de- 
pola qu il avoir Et Vauteur de ma fuite, 
& que, apres Theure de mon depart, 
&e celle ou d Urban &toir arrive, il ẽtoit 
difficile que je ne Leuſſe pas rencontré. 
On avoit viſitè la place; on y avoit 
trouve le couteau & le mouchoir ſan- 
glans, Le concierge avoir reconnu Tun, et 


— * 
om con — X ” — — - — — — — - — = \ _ - 
_ " 4 > * 2 — E _ — hs — — * —— - — 
— C . — K - — | 
: py. — ww 2 * 
— — + w# = 1 2 3 —— — —— — — A 5 — — 
— x - > — — ——— — Rp 2 
| 72 . * - — — 
— — — — —— — — . . R | 
18 — — ON — * CL — v— — 15 , : 4 anon. n IE — — 
. 
4 8 b 
— 


PR —.— 
= * — 8 _ - of. _ * 2 - 1 * >. 
— —— — — —2ͤ oe 1 — 
— = . 


— — : 
a „ 
— — — — —¾— > "IS 
4 — — — ves” 
_— —— 
/ 


& avoit dit qu'il m' appartenoĩt. La Ne- 
greſſe blanchiſſeuſe avoit reconnu autre, 9 
& avoit declare qu elle me Tavoit lave Wl. 
ſouvent. Cen Etoir trop pour ne pas i © 
convaincre la juſtice z elle avoit ſoudain ſe 
lance un decret pour marreter , moi & 1 
mon complice. Mais ce complice n ẽtoit - 


pas connu; ma reunion avec Otouroug 
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& ſon propre aveu d etre mon camarade, | 
lorſque Von m'avoit arrtte chez Bruno, 


avoient ſuffi à Tofficier pour ſe croire le 
droit de L envelopper dans mon malheur. 
On congoit Heffroi qui s étoit empars de 
Gernance, quand le public Vavoit inſtruit 
de tous ces details. Il auroit voulu tout 
ſuſpendre , il nen étoit plus temps. II 
ignoroit ou j ẽtois. On Ta vu; ſon in- 
quietude Etoit affreuſe. Ou me trouver, 
pour aſſurer ma fuite 2 Et tandis que, 
chez Bruno, je me felicitois de ſon re- 
tour, ce malheureux ami en maudiſſoit 
linſtant qui venoit de placer ſur Iecha- 
faud Tinfortunè qu'il cherifſoir, & qu il 
ktoit loin de ſoupconner coupadle 3 & le 
moment de ma captivite avoit acheve 
genfoncer le poignard dans ſon cœur. 
Graces leur ſoient rendues cependant, 
a ces amis ſi chers, de navoir pas un 
ſeul inſtant douts de mon innocenca. 
Tout 6 toit contre moi, & Tenchainement 
incroyable des eirconſtances pouvoit * 
fans que j euſſe le droit de men plaindre, 


: ä 

1 Egarer Tequirs meme, Je n'avois pon 
_ defenſeurs qu une vie ſans reproche , & 

mon amour. pour la verite ; défenſeurs 
dont le monde prevenu ſe rit preſque. 
toujours, & que la loi ne conſulte ja- 
mais. Mes amis les crurent; ils eurent 
le courage de repouſſer le menſonge, 
pars de tous les charmes. de la verité: 
exemple ſublime, dont. Toubli trop com- 
mun 2 perdu peut- etre plus d' innocens, 
que les erreurs de la légiſlation! effort 
geénéreux, {i conſolant pour Thumanite, 
qui prouve que les vertus , loin d etre 
chimeriques , ſont des Etres reels qui 
joignent quelques cœurs Par une chaine 
inviſible, & les forcent à Sentendre par 
un langage intellectuel qui echappe, 
pour eux ſeuls, ay ſecret des conſciences, 
Lheure forga enfin mes amis. de ſe 
retirer. Leurs careſſes, leurs doux pane 
chemens, leurs tendres effuſions m a» 
- yoient inſenſiblement calms ; la raiſon 
avoit Fepris ſon empire, & je m'erois 
trouvè capable de ſoutenir le detail qu on 
| | vient 


toute I's 


ne ge 
vient de lire. En appreciant toute leur 
generoſite, je nen avois pas moins ſenti 


ndue du danger ou ſ'Etois. 
Deux Negres avoient affaſſine d Urban; 
mais ils m'*eroient inconnus: où les tron-- 


ver? comment les déſigner? A peine, 

dans la rapidité de leur fuite, avois-je | 
eu le temps de les examiner; &. peut- 
Etre quand ils i ſeroient preſenres 3 a ma 


vue, je naurois pu les reconnoiĩtre. On 
na pas oubliè les raiſons que j ai donnees 


ci- devant de leur emportement; mais je 
les ignorois encore, lorſque je tus accuſe 
de leur crime, & tout ſembloit me dire 
que je wen ſerois jamais inſtruit. Helas! 
ce miracle n appartenoit point aux pre- 
cautions humaines; il étoit reſerve à la 


charitè chretienne , a cette vertu vraiment 
celeſte , dont les inépuiſables reſſources 
ſurmontent tous les obſtacles. KL 

Je me trouvai ſeul avec Otourou, en 


attendant que le jour ramenir les per- 
ſonnes chères dont nous venions de 
nous ſéparer. Plus ſombre, plus farouche, 


Tome IT. P Bs 


— * 
* 
— 


- 
C — 
—ů —-„—⸗ʒ — 
— — — — 


—— 


— 
— 
— II 


* — 
— — 
— 
— 


2 5 i 
2 — 
3 ˙ U —.— — — 
— —— — 
= ms 3 — — 


* — — = So * 
— — - — — — — — — 
1 1 2 YN — 4 3 — — =4 8 — » 22 
— F 7 — K © = - 
4 5 = - 4 - — — Lo l 
— — — warn — 22 — — — — — " * hw, bg — 
— — * — — . my — — — — —— 2 ws ROS 
——— — 3 — — — 
— — * - 
— — — 1 - - = 2:20 
4 


- — * — : 
2-5 624% = 8 4 — x; 

. —— r 5 
—ͤm—U P—— ͤ—— — — ö 


— — — - 
— C. — — 2 
* 


— — — - — — — 
7 


- — 
—— —— . ˙ — 
. N 


122) 


plus concentrẽ „il m'avoit paru ſe livrer 


moins qu'un autre aux tendres ſentimens 


W -\ 


| ſurpris mais une idee. m'alarmoit ; je 
craignois quil neut fait  reflexion que 
I attendriſſement que mes amis lui avoient 
teémoignè n'etait que effet dune amitièé 
relative, & qu il nen evit mieux ſenti 


qui nous avoient tous agites. Je con- 


noiſſois ſon caractère, & j en Etois peu 


toute Thorreur de ſon ſort, qui, 4 


% 


Texaminer , Etoit encore moins merits 
que le mien, puiſque je deyois a mou. 
: imprudence les preuves qui s Elevoient 


contre moi, & qui rejailliſoient ſur lui, 
ſans qui il eat de moyens pour les detruire, 


Mais je me trompois : cette crainte fai - 
ſoit honneur à ma delicateſſe, mais cette 
xrsflexion n ẽtoit pas dans ſon caracteère, 


& ſon ame Etoit trop! elevee pour ſe la 


permettre : la verite eſt qu il etoit encore 
payen, & que Par conſequent il avoit 
tous les faux prejuges de grandeur qui 


maltriſent un homme qui n eſt pas en- 


core Eclairs par une lumière plus pure, 


(123) 
Voilà donc où nous en ſommes ré- 
duits, me dit- il des que nous nous vimes - 
ſeuls; Vinnocepce & Lamitie ne peuvent 
nen pour nous: devons nous ſupporter 
la honte qui nous attend Nous ſommoꝶ 
les plus malheureux des hommes; nous 
montrerons - nous les plus mepriſables, 
en recevant des mains d'un bourreau la 
mort, qui eſt..en notre pouvoir? Notre 
gloire eſt encore entière; n aidons pas 
nous-memes à la flétrir, en nous mon- 
trant ſans courage. Mourons (6), & par 
un grand exemple, effrayons linjuſtice 
& la cruaute des hommes; qu ils appren- 
nent, une fois du moins, ce que peut 
un cœur genereux quand on Topprime ; 
qu ils fremiſſent a I aſpect de nos cadavres 
ſanglans, & que les remords que cette 
vue fera naitre dans leur cœur nous ſer- 
vent de vengeance. Ce diſcours, auquel . 
j etois loin de m'attendre , me glaca. Je 
raſſemblai toute ma vertu, jen ayois 
beſoin ; la tentation Etoir forte. Lhon- 
neur m toit cher, Lopprobre affreux 


Tra) 
| mon courage Etoit entier „ & la voix 
de Tamitié puiſſante. On peut juger 


combien le piège etoit redoutable. Dieu 
nem abandonna pas; je me ſouvins de 
lui 7 & je lui dois ma vertu. Tous ces 
divers mouvemens avoient- enchaine: ma 


langue. Otourou attendoit ma reponſe; 


je mien apercus, & je rompis le filence. 
Ea mort que tu me propoſes, lui dis-je, 
nous arrache à fe chafaud, j en conviens; 


mais nous juſtifiera-r-elle 3 Mourir par 
nos mains, ou dans les ſupplices ; le 


deshonneur eſt égal, fi nous laiſſons après 


nous une memoire fletrie. — Eh ! que 


timporte, apres notre mort, Topinion 


des hommes: Doir-on etre bien jaloux 
de vivre avec honneur dans le ſouvenir 
de ces hommes qui nont ni aſſez 


de vertu pour mepriſer Tinjuſtice, ni 
aſſez de ſageſſe pour ſe faire des lois 
que le menſonge pe puiſſe ſurprendre ? ; 


Va, ceſt le haſard, & non la vertu, qui 


place la gloire ſur le tombeau de homme. 


Lee haſard ſeul le ſauve des coups de ſes 


„ 


en 


as a Ad. = 
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ſemblables. — Oui, fi Ton mouroit taut 


entier , je ſens que Lon pourroĩt braver 
opinion humaine; mais ſi je me ſurvis 
à moi- mème, eſt- il vrai que je pourrat 
me paſſer de ma propre eſtime 2 eſt- elle 
un ſentiment de la matière, qui pèric 


avec elle? eſt- elle un attribut de Tame, 
qui, comme elle, echappe a la mort? 
3B Mais. que | dis- je ce ne peut etre 1 objet nos 
d'un doute ; les vertus emanent de Fame, 


leftime nait des vertus., Tame eſt donc 
immortelle ; elle ſera donc un beſoin 
pour moi, quand je ne ſerai plus. Pour 


me la conſerver, il faut ou que je meure 


juſtifiè, ou que: j arrende que Dieu ſeul, 


en me livrant a Tinjuſte glaive de mes 


bourreaux, ſe charge lui ſeul de la verire, 


quil aura tenue cachee. Voila ſans doure 
unique moyen de me conſerver mw 
reproche a mes propres yeux, — Eh ! 
Dieu , qui connoit nos cœurs 3 nous oy 


F bien de ce foible ſacriſice. 


Je le crois, mais il faut paroitre purs 


en ſa . — Eh 1 * le fut po. que 


N (126 ) . 
neus: — Ah qui m Epargne Torgueil 
de penſer de meme: cela füt il vrai, 
euſſions - nous «des vertus, notre mort 
les effaceroit, & nous ne paroitrions de- 
vant Dieu que charges du plus Enorme 
de tous les crimes. — Que dis- tu! 
* Nous ſerions criminels envers lui. 
Si nous ſouffrons, il le veut ſam 
doute; il ne fait rien ſans deſſein, & 
ſees deſſeins ne peuvent Etre que ſages, 
Nous ſouffrons , mais ce ne peut ètre 
Pour toujours, parce qu il eſt la juſtice 
meme : nous ſouffrons, mais il eſt infi- 
niment bon & puiſſant; il peut tout, & 
les hommes ne peuvent rien. Si nous mou- 
rons, nous aurons trahi {a ſageſſe, douté 
de ſa juſtice, & mepriſc fa puiſſance. Nous 
ſerions auſſi criminels envers les hommes. 
Nous leur devons nos ſecours pendant les 
orages de la vie; ils attendent de nous 
conſeils, exemple, tendreſſe, humanité, 
juſqu à ce que Dieu nous appelle à lui pour 
recevoir le prix de nos peines. Mourir 
quand notre heure na pas encore ſonne, 


* 


„ 
beſt tromper la ſociets, Ceſt en troubler 
Tordre, & nousderober à la dette que nous 


avons contractę des le berceau. Nous ne 


ſerions pas moins criminels envers nous- 


memes, Nous navons que Tuſage de la 


vie, & non pas la propriere on neſt pas 


maitre de diſpoſer de ce qu on n'etoit pas : 


_ maitre dacquerir, Ce neſt pas un don que 
nous avons recu, ceſt un depot qui nous 


 furconkie; la raiſon nous le dit, les alarmes 


du coeur nous le font ſentit , les lumieres 
de Lame ſuffiſent pour nous en convain- 
cre. Se donner la mort, ceſt etouffer la 


raiſon, repouſſer le czi du cœur, outrager 


la divinire, Reflechis maintenant. Voila 
ce que tu me propoſes : detre criminel 


envers Dieu, envers les hommes, & envers 


nous-memes. Queſt devenue cette purere 


dont tu devois te vanter aux pieds de 


[Eternel > — Qu avoit-il donc beſoin de 
graver dans mon ſcin les idèes & d'hon- 


neur & d opprobre, puiſqu'il me faur de- 
daigner Fun, pour me ſoumettre a Tautre? 


N 


Pourquoi! me donner la fermere, la force, 


F4 


( 128) 


le courage, puiſque dans [inſtant on ils 
me ſont le plus utiles, je ne puis en faire 
uſage >— Eſt-ce en abuſant de ſes dons, 


.Cher 2 De ces dons, vous nen avez con- 
| ſerve que les titres, vous en denaturez 
Temploi. L'honneur Is [homme neſt pas 


Thonneur de Dieu : lui deſobeir, voila 
Tunique opprobre; tout le reſte neſt 
que convention. Il vous donna la fer- 


metẽ, pour reſiſter aux revers; la force, 
pour les vaincre; le courage s pour les 


| ſupporter. Si le bonheut eũt conſtam- 


ment di filer les jours de Thomme, 


auriez- vous regu ces vertus? Non, ſans. 


doute. Si vous les avez., ceft donc une 


Preuve qu il voulut qu elles vous ſerviſſent 
contre infortune. Mais dis- moi, comment 

regarderois- tu Thomme qui, pour en 
derober un autre au malheur, aimeroit 


mieux le tuer, que de le conſoler } — 


Comme un abominable aſſaſſin.— Tu 


Tes juge. — Ou eſt ma conſolation 2 — 


Oublies- tu ton innocence ? — Et fi jen 


(0p); 


trois prive, qui me conſoleroit: — LE 
douceur d expier.— Il faut donc ſouffrir; ? 
| — Oui; Ceſt le partage de homme. 
Les ſceptres, les grandeurs, les richeſſes, 
les talens, la renommee n amaſſeront 
point le phos ſar ſa rete ; celui-la 
qui „ à la fin de ſa journe, peut ſe dire; 
Jai ſoufſert avec conſtance „ voila le ſeul 
heureux. — Mais Lopprobre 2 — Elle 
n appartient -qu'a. Teſclave des s paſſions. 
= homme qui monte ſur [echafaud 
avec Tinnocence, eſt encore le Premier 
dee hommes. F ͤ ð ai 
Ill me fallut plus dune FR revenit . 
cette conſervation, Pour perſuader Otou- 
rou, & peut- etre nen ſerois-ie jamais 
venu A bout, fi Bruno ne m'eũt ſeconds, 
Mon ami.&toir devenu le principal objer 
de, ſon zele. Il n toit pas encore chre- 
tien; la mort pouvoit etre le denouement 
de notre funeſte aventure: on connozr 
Eruno „& lon peut juger Sil perdoit 
un ſeul inſtant pour Téclairer. 
Cependant plus le *remps $avangoit TT 


14 
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moins nos amis avoient d eſperance. Je 
men apercevois au viſage de Gernance, 
qui chaque jour devenoit plus ſombre, 
malgre les efforts qu'il faiſoit pour nous 
cacher ſon trouble. Mon ame au con- 
traire s affermiſſoit de jour en jour; Je- 
tois preſque parvenu a contermpler la 
mort de ſang froid. La religion, la Phi. 
loſophie , la certitude de mon inno- 
cence , le peu de bonheur que j aFois 
- goure fur la terre, adouciſſoient Tidee de 
ce terrible moment. Letat ſeul de Ger- 
nance m affectoit. Un jour qu Honorine 
Etoit abſente , qu 'Otourou nous avoit 
quittés pour repoſer un moment, & que 
Kruno + avoit pas encore paru „ je le 
ſerrai tendrement dans mes bras: Que je 
ſuis malheureus ! lui dis- je; vous dep6- . 
riſſez chaque jour, je vous cauſerai la 
mort; & pour en avancer le moment, 
N cruel envers moi comme envers vous, 
vous me cachez le chagrin qui vous de- 
yore, — Helas ! me dit: il, il eſt affreux, 
& tu nen peux concevoir Tetendue. Je 


(71 31 I) - op 
nai i pas „grace au ciel, 1 plus legere 
faute à me reprocher, & mon cœur, 


0 malgre cela, éprouve les remords affreux 


qui n Vappartiennent qu aux grands cri- 
mes. — Des remords ! Etes- vous fair pour 
les connoitre ? — Oublies-tu que d Urban 


fut mon pere (7) ? Neft-ce donc rien que 


d'trre le fils d un homme qui a caufs 
tous tes maux ? Quelle faralite inſpira a 


ma race la fureur de te perſẽcuter Amis, | 
comme ennemis , nous te ſommes éga- 


lement funeſtes. Le pere ta perdu , & 


dans le moment on ſon injuſte halne 
navoit plus de prétexte, qu elle alloit 
s Eteindre dans le fenti ment de la recon- 


noiſſance, il meurt, & ſon fils le rem- 
place pour te conduire ſur lechataud, — 
Ceſſez d outrager votre vertu; vous na- 
vez fait que ce que vous deviez faire. 
Le malheur de ma deſtinee ne peut Etre 


un crime pour vous, Plaignez-moi, mais 
ne vous accuſez pas. — Si je pouvois te 


ſauver, ſans doute je gemirois des maux 


que je Vai fait ſouffrir; mais le reſpect 
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qu on doit à la mémoire d'un père, de- 


viendroit mon excuſe, & je te connois 
trop grand pour ne pas la recevoir; 
mais route eſperance eſt perdus 5 4 
quelque irreprochable quair ere mon 
intention, je n aurai pas moins verſe le ſang . 
de innocent; voila'mon ſort, J ai tout 
tenté, mais en vain; tes juges inſtruits 
par ma bouche pleurent ſur toi, mais 
ils te condamneront. Il me reſtoit une 
reſſource; je croyois qu en me deſiſtant 
de mes pourſuites 8 ſerois libre. Je 
Lai tentée: vain! eſpoir l Je me tiendrois 5 
pour ſatisfait. Rien de mieux, m'a- tan -, 
repondu ; mais il faut que k vindicte 


publique ait ſon cours; telle eſt la loi. 


Je nai plus qu un moyen; mais je te 
connois, & je crains qu il ne roffenſe, 


— Quel eſt- 1 Ce ne ſont pas des 


dieux qui te gardent, ce ſont des hom- 


mes; je puis avec de [or,.. — Je vous 
entends; ny penſons plus. Quel que ſoit 
mon danger, je dois vous ſauver dune 
— loibleſſe, O mon digne ami ſouvenez 
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vous que, fans la ſeduction, il ne ſe füt 


jamais trouve d homme infidele a ſon 


devoir. Le ſeducteur eſt donc le ſeul 
criminel. Quel bien d'ailleurs me conſer- 
veriez-· vous? Une vie fletrie , puiſqu il 
meſt impoſſible de me juſtifier. Une 
mort innocente neſt- elle pas preferable? 
Je fus pourtant fidèle à la vertu, elle 
me valut votre amitis. En vivant, je 
perdrois Tune, & je deviendrois indigne 
de Tautre; quelques jours de plus ne 


méritent pas un ſi grand ſacrifice. 


Cependant le temps s avangoit. Par 


tgard pour Gernance, les juges avoient 
ſuſpendu le jugement; mais leur com- 
plaiſance avoit des bornes, & nos amis 
ne pouvoient raiſonnablement ſe flatter 


qu ils la pouſſaſſent plus loin. Le jour 


fatal fut enfin pris, & nous étions à la 


veille de inſtant on Tarrèt de notre mort 
alloit ètre prononce.  Honorine & Ger- 


nance vinrent nous Fannoncer en fon- 


dant en larmes. Bruno, depuis quatre | 
jours, navoit point paru 3 ſon abſence 
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nous Etonnoit, Où eſt- il: dis- -je a "Gee. 
Nance. II Tignoroit. Nous ne concevions 
pas cet incroyable eloignement. Quoi! 
nous abandonner dans un ſemblable 
moment! expoſer Otourou 3 perir victime 
de Terreur ! Me priver, moi, de ſes lu- 
mieères, que Tapproche du trẽpas me 


rendoit fi neceſſaires ; c toit une con- 


duite que nous ne pouvions accorder aver 
la religion de ce reſpectable vieillard. 


Quel jour que celui qui precede une 


mort que Lon fair & etre inevitable! Je ne 


parle pas de ces alarmes, de certe ter- 
reur inyolontaire , & inſeparable , a ce que 
fon croit, des derniers momens de la vie; 


je ne les reſſentoĩs preſque point. Mon 


ſeul tourment Etoit cette incertitude pro- 
fonde qui Faccroit par Tapproche d'un 
changement de vie. Jy oppoſois la foi; 
mais la foi n'eſt pas toujours victorieuſe. 
Je vais ceſſer d etre, me difois-je : el 
bien, eſt-ce un i grand malheur : ? Quai-je 
vu ſur la terre: 2 Linpaſtice, Tenvie, les 
inimitiés, Voppreſſion , la haine , la 


(135). 


vengeance, des millions d hommes lids 
par les ſouffrances, diviſes par linterer, 


ſe rencontrant ſans ceſſe & ſe fuyant 


toujours; des maitres , des rivaux WM - 
preſque point damis; le bonheur pour 


le vice, Tinfortune pour la vertu, & 


il eſclavage pour tous : tel eſt le cablean 


du Wolde ; merite-t-i] Ferre regrettè par 


la raiſon? Mais ou vais- je 2 Obſcurite 
profonde abime impenetrable ! demain 
tu mauras englouti; ; demain mon ame, 
d un vol rapide, planera dans Timmen- 
fi te, & plus prompre que Taigle qui du 
ſin de la nue fond comme un eclair ſur 
le chevreau, elle montera dans le ſejour 
de la paix & de la felicite. Mais... la 
trouvera · telle cette Paix! 2 Si, ſemblable 
au ſon fugitif qui sevapore dans Tair, 
le ſouſfle qui manime alloit ſe diſſiper, 


comme la vapeur legere: 2 Infenſs ! qu au- 


70is-je fait? Les voluptẽs etoient ſi douces, 
la vengeance fi flatteuſe ! je pouvois par 
tous mes ſens recevoir le Plaiſir. Voila 
ce _ Jai e je navois qu un 
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inſtant, & je [ai 8 5 Mais que dis. jet 


qui fit naitre dans mon eſprit᷑ ces idees 


& du bien & du mal 2 Ce reſt pas moi, 


ce neſt pas Thomme. Les vices & les 
vertus ont leur felicite. Jugeons-la. La- 
quelle eſt exempte de remords : Ah ! {i 
Tune eſt pure, & Tautre empoiſonnee,, 


il eſt donc une voix puiſſante qui avertit 


Thomme des peines ou des r6compenſes 


qu'il mérite: Eft- ce la voix de Texpé- 
rience? Non, fans doute. Le vice elt 


fouvent coutonne, tandis que la vertu 


reſte dans Foubli, Ce cri, qu'ils ne 


peuvent repouſſer „ce cri qui pourſuit 


le méchant dans la proſperire „& con- 
ſole le juſte dans ſa misère, eſt donc 


hors de la terre, hors de la vie. C'eſt | 


un etre inviſible . attaché ſans ceſſe ſur 


nos pas, qui nous frappe ou nous ca- 
reſſe, en nous parlant, malgre nous, de 
ce qui nous attend au bout de notre 


carrière. Nen doutons pas, ceſt Dieu 
que je vais trouver; je vais le voir allis 


ſur le trone de Terernite,, , Lerernite! 
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quel mot! quelle idée! Si ce que j ai 
pris ar le bien n'etoit rien à ſes re- 


| gards ! 1... On le fuir 2... Mais que dis- 

5 je? Je penſe 2 ma foibleſſe; mais ſa 
. miſericorde eſt {i grande! implorons-la; 

1 je nal plus qu un jour: demain, c eſt 

| celui de ſa juſtice. 1 = 

g Lhomme dans ces momens ne tient 

| preſque plas 2 à la terre; Ceſt aux paſſions 


douces à le faire ſouvenir qu'il exiſte 
encore, & les ſanglors d' Honorine & de 
Gernance me tirèrent de cette. medita- 
tion profonde. O mes amis! vous vous 
allligez! Un peu pluror , , un peu plus 
tard , nauroit-il pas fallu toujours nous 
ſeparer > Helas ! il men coute autant 
qua vous. Je vous aimai bien tendre- 
ment. Honorine ! Gernance ! couple 
aimable & vertueux ! Vous *res riches ; 
deux mille Negres peut-erre viyent ſous 
vos lois; en les voyant , ſongez quelque- 
tois au malheureux og Vos vertus 
& mon ſouvenir adouciront leur ſort, 
Quai-je recu de la nature, qu'ils ne 
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poſsedent pas 2 Le ciel bénira votre 
union; une nombreuſe poſterite fera 
fans doute le charme de votre vieilleſſe. 
Comprez mes malheurs a vos enfans; 
ceſt un heritage que je leur Iegue : il 
eſt plus precieux que les richeſſes du 
monde; il les garantira de linjuſtice, 
Vivez heureux. Puiſſent, pour le bon- 
heui de I Afrique, tous les Blancs vous 
reſſembler un jour! Et toi, modeèle de 
Tamitié , © mon cher Otourou ! par- 
donne-moi ta mort. Si javois eu les tre- 
we ſors de Tunivers., tu les aurois partagés: 
; je neus que des malheurs.. Le partage 
men eſt cher, s Ecria-t· il en ſe jetant dans 
mes bras. Honorine & Gernance ne pu- 
rent me repondre leur cœur oppreſſẽ 
ne leur fourniſſoit que des larmes. Quel 
| erat ! quel moment! 
Mlais Bruno, dit Otourou, Bruno, 
qui ne vient pas! q Mon malheureux ami, 
plus courageux que mol , avoit ſupports 
Tannonce de notre ſort avec plus de ſang 
froid encore, Son ſacrifice Etoit plas 


— 


11 


' grand que le mien. Il avoit joui du plus 2 
doux inſtant qu'un homme puiſſe goiter 
dans fa vie. Enfant delaiffe des ſon ber- 
ceau, il venoit de ſe voir dans les bras 
de ſon pere, & c'ẽtoit de ce ſein cheri 
qu il s arrachoit pour marcher 3 à la mort. 

5 Tous le ſfavoient ; moi ſeul, je Tigno- 


rois, Leu: genereuſe delicateſſe me Tavoit 
cache; ils avoient craint d'aigrir encore 


les reproches amers que nrinſpirotenr {es 


maux , que Je n imputois qua. mot. 


Hellas! je ſerois mort ſans connoitre 
tout ce dont eſt capable la force de 
Tamitié. jou 

Je pris la main de Gernance: Encore 
une prière, mon ami, lui dis- je: mais 

promets- -moi de Texaucer. Ah ! com- 
mande, S Ecria-t-il, & ne prie pas: tout 
ce qui me viendra de toi, me ſera ſacré. 
Eh bien, lui dis- je, tu ſais tout ce que 
fit Dumont pour mol ; 3 la reconnoiſſance ; 
neſt plus en mon pouvoir. II vit encore 


ſans doute; fais Vimpoſlible pour le re- 


trouver. Fais cela Pour ton. ami mourant: 
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il ten conjure, Gernance! ſa vieilleſſe 


aura beſoin dun conſolateur; je ny ſcrai 
plus : retrouve - le... retrouve ſa fille 
infortunèe ... dis leur... Ah dieu mes 
larmes... ce ſont les dernières que La- 
mour me coũte ... Recueillez-les, 6 ma 
chere Honorine !- C'eſt à vos mains 3 
les lui preſenter. Helas ! fans votre. 
frere..... Mais pardon, je mégare; 
mes maux me rendent injuſte & cruel; 
je viens de vous dechirer , mais ſans le 
vouloir. Ah! nous te le jurons, s écrié- 
rent-ils enſemble ; il ſera mon pere, elle 
ſera ma ſeeur, Il me ſuffit, leur dis- je; 


je meurs content. 


Cependant le jour baiſſvit, & Baus 


ne paroiſſoit point. Je briilcis de le voir, 


& limpatience d Otourou Temportoit 
encore ſur la mienne. Depuis que nous | 
Etions reunis, nous avions toujours eu 
Pres de nous ce vieux Neore que j avois 


vu chez Dumenil , ancien compagnon 


des aventures de "Re Celui-ci, comme 


je Tai dit ailleurs , le enen comms 


2 


% 
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um frre. C'ttoir lui qu il avoit envoys 


ſur mes traces. A ſon retour, il nous 


lavoit preſents , & depuis il ne nous 
avoit pas quitres z il eroit preſent, & ce 


bonhomme confondoit ſes lar mes avec 
les notres. Comme nous, Fabfence de 
Bruno lui paroiſſoit incroyable. Je le 
priai daller juſqua ſon couvent ſavoir 
enfin ſi lon nen avoit point de nouvelles. 


Il revint bientdt apres ; Bruno navoit 


point Faru, on Ignoroie” meme dans ſa 


maiſon ou il pouvoit Etre. II faut donc 
mourir ſans. le voir! dis- je avec douleur, 


Gernance, porte· lui mon dernier adieu. 
-Il meüt été bien doux de lembraſſer; 


mais apparemment le ciel veut encore ce 
ſacrifice. La nuit etoit venue; nos gar- 


diens avertirent mes amis qu il etoit temps 
de ſe retirer. Je raſſemblai toute ma force 
pour ce dernier adieu. Je m'attendois 
bien qui ils voudroient me revoir le len- 
de main; mais je le regardois comme 
Tinſtant ſupreme de ma vie , & mon pare 
ktoit pris: je voulois nous Epargner 4 
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tous Thorreur d'une éternelle ſeparation, 
& que Dieu me trouvat occupe de lui, 
quand il m'appelleroit. Nous nous leva- 
mes. Je, pris Honorine & Gernance par 
la main, & les ſerrant tous deux contre 

mon ſein , je les embraſſai longtemps. 

ID Helas! le tableau de Thumanite ſouffrante 
attendrir les cœurs les plus farouches : 

je ſurpris des larmes dans les yeux des 

gardes qui nous entouroient. Le ſilence 

de la douleur regnoit autour de nous. Je 
meéloignai un moment pour reſpirer, 
Otourou leur rendoit les bras; ils 8) 
. precipircrent, Enfin j ouvris la bouche 


eg i, a 


le premier „& me jetant a leurs pieds: pr 
Mes amis, leur dis- je, demain Iidee de qu 
la mort peut me frapper.,. m'oter la un 
connoiſſance. . Ma tete eſt encore en- co 
me 


tiere... que je ne perde pas le dernier... 
le plus cher de vos bienfaits. Je ſuis 4 a vos 
genoux; vous Eres les parens que votre qu 
religion... la mienne.., ma donnes ; je 
ſuis votre ami... votre fils: comblez par 
vos benedictions.,. Je ne pus achever; Pre 


% * 
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mon cœur fondoit en larmes. Helas! me 
| dirent-ils , cher & malheureux Itanoko, 


qu elles raccompagnent aux pieds de 
[Erernel ! Je ſuis content, leur dis- je. 
Que je vous embraſſe encore! Voila done 
la dernière fois... Quel ſupplice ! ! mon 
ame ſe briſe... Adieu. ., adieu pour ja- 
mais. Enfin jen eus le courage. Je fis un 


ſigne aux gardes 3 ; ils nous ſeparcrent, Je 
| Qtournai la tere ; ils partirent. 


Ce moment de ſolitude me glaca, 
0 Dieu ! mecriai- je, demain, à Cette 


heure, je ſerai donc dans le tombeau, 


rien nexiſtera plus pour moi! Ce fut la 
premiere angoiſſe que j ẽprouvai; je crus 
que mon fang s arrètoit dans mes veines; 
un friſſon univerſe] parcourut tout mag 
corps; je fentis le premier ſouffle de h 
mort. | 


Otourou , qui les avoit ſuivis pendant 


quelques inſtans, rentra ; le bon vieillard 


negre farcompmenolt « : il avoit obtenu 


de paſſer la nuit aupres de nous. Leur 


| preſence fur un dot du ciel; j aurois 


tn), 7 


faccombs peut - Etre à mon "Let 2 tat. 
Quand les gardes vinrent pour fermer 
notre porte, je leur dis: Vous avez vu 
que j ai fait le dernier adieu à mes amis; 
leur amitie les ramenera demain; * 
ſouffrez -pas qu ils m'approchent : ceſt 
nous ſervir & les uns & les autres; vous 
leur Epargnerez un ſpectacle douloureux, 
8 vous me conſerverez à mes dernier 
momens ſans trouble. Ils me le Pro- 
mirent. 

Otourou ſe retira dans is chambre 
voiſine, & parla tout bas avec le vieillard 
neégre. Je ne les interrompis point, & j 
commengai a implorer le Dieu de miſc- 
ricorde ; je paſſai quelques heures prol- 
Yerne. devant lui. Helas ! un de ſes re- 
gards fit plus pour moi que toutes les 
conſolations des hommes; il compatit a 
mes foibleſſes ; ſa pitis penerra juſqui 
mon cœur; 165 alarmes $evanouirent. 
Ce n toit pas du courage qu'il m avoit 
rendu, mais une ſorte de confiance 


timide & Reins, qui me faiſoit marcher 
vers 


* 


vers lui ſans trouble & ſans temerite, 


Vers minuit le ſommeil appeſantit ma 


paupière. Je mapprochai doucement de 


goüter quelque repos. 
Mes yeux ſe fermerent pendant. quel- 
ques momens. Cetoit pluror une. eſpèce 
de foibleſſe, qu'un veritable ſommeil ; 
mes ſens etoient- en gourdis. Une heure 
ſonna; je treſſaillis. Comme le temps 
fuit rapidement! me dis- je: encore une 
de moins. Heure éloquente & terrible! 
| funcbre courrière de la deſtruction! 
homme, ſourd a ta voix, & te compte 
& te perd. Ton calcul neſt penible qua 
Thomme infortuné: pour lui les inſtans 
font des heures, & les heures des mi- 
i ey 
allois eſſayer de repoſer encore, 


la porte d Otourou, II etoit ſur ſon lit, 
& me parut profondẽèment occupe a 
kcouter le vieillard , qui a genoux lui 


parloit avec feu, ſans que je puſſe len- 


& je me jetai dans un fauteuil, pour y 
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| lorſque je crus le. 19 quelque bruit. 
Dans le ſilence de la nuit, le ſon le 
plus léger eſt facilement ſaiſi par Vatten- 
tive douleur, Je pretai Toreille, & je 
diſtinguai bientot le gemiſſement lointain 
des verroux. Un en de plus! 
me dis- je. Le bruit s approcha par de- 


ores; on venoit a nous. Jetois fi peu au 


fait des uſages, que je crus qu on me 
venoit chercher. O mon Dieu! mon 
Dieu! mecriai-je,, faut - il: .. Tu le 
veux. . Allons, me voila pret. Otourou 


MM le vicillard , diſtraits par le bruit, 


m avoient rejoint. On arrive enfin 


notre porte; , elle souvre. Une femme 
entre, court, serie. Cetoit Honorine. 
Vivez, vivez, mes amis! tout eſt ré- 


pare. Vois ton liberateur, viens, me 


5 dit Gernance en m enlevant dans ſes bras. 
Il me porte, il court; je me ſens preſſe, 
inonde de larmes. Je leve les yeux; 
c etoit Bruno. Lage ralentiſſoit ſa mar- 
che; ils Tavoient devance. Otourou & 
moi, nous tombons a ſes genoux: O mon 


— 
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pere ! mon père! ceſt toi! Oui, ceſt 


lui, $6crient nos deux amis; voila le 
ſauveur de Tinnocence ; il nous rend à 
tous la vie. Et, comme nous, ils tom- 
5 à ſes pieds. Mes enfans mes en- 
fans! nous dit- il: ceſt trop... moderez 
vos tranſports... Il ſe courbe ſur nous; 
U nous tend les mains. Ce neſt pas à 
moi; ceſt à Dieu ſeul... O mes amis! 


joignez-vous a moi. Il leve ſes bras trem- 


blans vers le ciel... Protecteur des mal- 
| heureux } ſouverain Etre! dit-il, tu vois 
ton ouvrage. Ils vont vivre; quiils croiſ- 
ſent en vertus ! voila la recompenſe = ; 
je deſire. | 
A peine eut-il achevẽ, qu Otourou ſe 
leve ; il part comme un eclair, Il revient. 
Cetoit le vieillard negre qu il condui- 
ſoit. Bruno le voit, lembraſſe : : Voilale 
prix de tes bienfaits Pour moi; je te le 


rends, Itanoko ! Secrie Otoutou , j eus 


le bonheur de partager tes maux; par- 


tage ma joie, embraſſe le pere de ton 


ami. — Ton pere ! eh! tu me Tavois . 
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cache! | = O mon ami n ẽtois · tu pas 
aſlez ſouffrant 3 2 — Comment: Tu le 
ſauras, me dit le vieillard negre en me 
baignant de ſes pleurs. Mais tous nos 
momens ſont dus maintenant à Bruno; 
ne derobons rien à la reconnoiſſance. 

Nous Tentourons , nous le portons 
comme en triomphe juſqu notre cham-. 
bre. II gaſſied; nous nous rangeons tous 
à ſes pieds. Nos gardes, e . „ ſur- 
pris, ne peuvent nous quitter; ils ne 
veulent rien perdre de cette {cine tou- 
chante : ils reſtent, ils nous enveloppent, 
La terreur a fui de leurs regards ; ceſt 
Tadmiration qui ſe peint ſur leurs viſages. 
Quel ſpectacle! Venez, aveugles 3 
mains, & comparez vos Plain avec 
ceux de Bruno ! 

Mes amis, nous dit- il, je vous en- 
ends : : vous brulez de ſavoir... Mais 
laiſſez-moi un moment la douceur de 
contempler votre joie; laiſſez mon cœur 
Senivrer de ce bonheur ſi doux. II pro- 


mena pendant quelques momens ſes n 


| 


. 3 85 
ſur le groupe intéreſſant qui Fenviron- 
noit. Ses levres tremblantes, ſon ſein 
agirs, les larmes qui ſillonnoient ſes 
joues, le feu de fes regards, le fremiſſe- 


ment involontaire de tous ſes membres, 
tout peignoit ſon enthouſiaſme, tout at- 


teſtoit la felicite de homme bienfaiſant, 


Enfin il jette un il reconnoiſſant vers 
le ciel; ; nous Tecoutons. 


Jadis, nous dit-il, moins infirme {allo 


de temps en temps Sis les montagnes (8) 
qui nous ſeparent des Eſpagnols, conſoler 
les malheureux Negres que Tinconſtance, 
ou, pour mieux dire, les cruautes de 
leurs maitres forgoient de Sy cacher. Ils 
me connoiſſoient tous; je leur portois 
quelques petits e &, ce qui vaut 
bien mieux, la parole dun Dieu com- 


patiſſant. Ma preſence amenoit Talé- 
greſſe; ils ſe raſſembloient tous autour 


de moi, & je men revenois content 


avoir pu les ſoulager d'un jour infor- 
tune. Depuis deux ans, les maladies * 


la vieilleſſe ayoient ſuſpendu ces viſites, | 


63 
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1 


2) 
qui m ẽtoient cheres , & je ne comptais 
plus revoir mes Negres. It y a cinꝗ jours 
qu en vous quittant le ſoir, plein de votre 
innocence , je rentrai chez moi, gemiſ- 
| fant du coup qui vous menagoit, & ſup- 
pliant le ciel de ne pas repouſſer le cri 
del opprims. Mes Negres deſerteurs Sof. 
frirent a ma penſee; je regardai leur ſou- 
venir comme une diſtraction, & je.cher- 
chai a Teloigner en repaſſant dans ma 
meèémoire tous les maux que vous "ſou 
friez, C'eroit en vain , leur idée 
revenoit ſans cefle ; je la chaſſois, elle 
 renaiſſoir plus forte encore. Je men 
indignois preſque; je me voulois du mal 
de ce qu un objet bien moins attachant 
Temportoir dans mon eſprit ſur un mal- 
heur d'un interet bien plus grand. Je 
me couchai , je ne pus dormir ; leur 
idée me pourſuivir tellement, que je 
n ẽtois plus capable d'en embraſſer aucune 
autre. Queſt-ce que cela ſignifie? me 
dis je: eſt - ce un avertiſſement du ciel! 


ſeroit- ce là que je devrois chercher les 


es io 9 „ 
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coupables 2 Wi peine ce ſoupgon meut-il | 
ftappé, qu'il ne me fut plus poſlible de 
Tetouffer, & qu il prit pour moi toute la 


conviction de la certitude. Dans le trou- 


ble on jEtois je me levai. Je me prof. 5 
ternai dans mon orateire; le jour my 
ſurprit, & je me trouvai pret a partir, 


Sans en rien dire à perſonne „je me mis 
en route. Je ne vais pas vite, je ne pus 


faire mes quinze lieues:qu'en deux jours. 
Je connoiſſois leurs retraites ordinaires. 
= Quoi , mon pee! m'ecriai-je, rexpoſer 
ſeul, a ron age ! Mon'ami , me répon- 


fil , il ny a poinr dage qui mait ſa 
force, quand on veut faire le bien. Mai 


8 Jarrive; 3 Jen rencontre quelques- 


uns. Ils me reconnoiſſent, m'embraſſent, 
Ah, mon pęère (9)! mon bon pere! te 


| voila, me dirent- ils; nous te croyions 
mort, Jetois farigue ; la montagne eſt 
rude ; ; ils me prirent dans leurs bras, & 
me porterent dans la grotte qui leur 


ſert d; aſile pendant la nuit. II faiſoit froid, 


Us allumèrent du feu, & } je mangeai avec 


x4 
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eux quelques racines- Garages qu ls me 
preſenterent. Le bruit de mon arrivee 
$6toit rẽpandu, & jen vis arriver ſuc- 
cellivement environ cinquante, dont je 
regus les carefles reconnoiſſantes. 28 
je vis Je! le concours avolt ceſſé, 
qu'il nen paroiſſoit plus de Wes ay 
je leur demandai s'ils croyoient que tous 
leurs compagnons fuſſent preſens. Un 
centre eux, leg comptant de I ail, me 
dit: Oui, nous ſommes tous ici; Jai 
parcouru tous ces cantons, & je puis 
_ faſſurer qu il ny en a point d autres I 
cinq ou ſix lieues a la ronde. D'ailleurs, 
c eſt dans ces lieux qu eſt le rendez - vous 
toutes les nuits. Aer je. me mis à ge- 
noux; ils m'imitètent: nous fimes la 
prière en commun. Je conjurai Dieu à 
haute voix de les benir, de les conſoler, 
de ne pas les abandonner. IIs joignirent 
leurs larmes aux miennes; & apres avoir 
ajoutè de concert qu' ils pardonnoient aux 
Hhlancs, je leur diſtribuai les petits ſecours 
que je leur avois apportés. Je m'aſlis 


- 
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enſuite , & tous ſe placerent en cercle 


autour de moi 1 leur fis une courte 
exhortation, & leur portèe , fur la con- 


fiance que Ton doit avoir en Ja miſeri- 
corde de Dieu. Quand j eus fini, , feignant 
de vouloir accorder quelque choſe a leur 

curioſite, je leur parlai de la ville, de 


ce qui ſe paſſoit dans le monde, & je les 


amenai inſenſiblement a entendre votre 


hiſtoire. Ils m'ecoutèrent avec cette at- 


tention, cet interet que homme mal- 
heureux ſeul accorde aux infortunes de 
ſon ſemblable. Pendant mon recit, j ob- 
5 ſervois avec ſoin leur contenance. Deux 
me parurent penſifs ; tout le reſte Eroir 
attendri. Quelques-uns me dirent : Com- 


ment! ils ſont innocens, & ils vont pë- 


rir! Helas! oui, leur dis-je : il ny auroit 


que Faveu des vrais coupables, qui pout- 


Toit les ſauver. Un de ceux qu m'avoient 


paru rèver, me dit: Bon père, veux-tu 


bien recommencer Thiſtoire „ je ſercis 


bien aiſe de Fentendre encore. Je la re- 
commencal , & comme leur preoccupa- 
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tion avyoit-fixe mes ©5800 ſur etrx, | 
Aétaillai fi bien le lieu, le temps , les 


 circonſtances de Haſſaſſinat, qui ils ne 


pouvoient sy meprendre. Quand j eus 


fini, je m'etendis fans affectation ſur les 
_charimens que Dieu reſeryoit aux vrais 
coupables, pour les punir, non ſeulement 
dun forfait odieux , mais encore pour 
venger le ſang de innocent. Je ne crai- 


gnis point de charger le tableau. II 


falloit donner au remords le temps de ſe 


faire ſentir. Quand je crus les avoir frap- 
pes de terreur, je paſſai tout à coup aux 
reècompenſes attachees a un aveu volon- 


taire. Je leur peignis, les larmes aux 


yeux, ce juge ſi redoutable tout à coup : 


deſarme. par un repentir ſincere , & le 


crime totalement efface. Voila , m'ecriai- 
je avec tranſport, la palme referyee a un 
effort genereux, qui peut rendre à la vertu 
des vrais coupables tout Veclat que Ter- 
reut dun moment a flétri. Une parole, 
un mot, Ceſt aſſez. La paix du cœur ne 


devroit - elle pas ſuſfire pour Varracher 2 


+ 3 


< 15 5 5 

Mais C eſt trop peu qu un ſemblable bien 
fait, pour un Dieu magnifique dans 
ſes e une eternite de bon- 
heur, voila ce qu il donne, pour le plus 
leger ſacrifice, Mes enfans ! voilà ce 
qu il offre a ces deux Negres coupables 
qui ſe cachent, il ne leur manque que 
la force de Taccepter. Profternons-nous 
devant lui, ſupplions-le de leur accorder 
cette dernière faveur ! un jpur encore, 
> peut. etre il ne ſera plus temps, Deja j j E- 

tois a genoux, deja tous ſouleyoient leurs 

bras vers le ciel quand celui qui mavoit 

parle , Sayance „& me dit: Ta pricre eſt 

exaucèe; nous Tavons cette force : voila 

les mains qui frapperent d Urban. Je 
pouſſe un cri, je me lève, je me jette à 
leur cou. O genereuſe parole! leur dis- je, 
gage certain de la miſericorde de Dieu! 
Tous les Negres les embraſſent, les feli- 
citent, les remercient. Il ne nous eut Pas. 
coüté = le dire plutöt, ft nous avions 
ſu les dangers de innocence, Nous nous 
vengions, mais nous netions pas des 
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aſſaſſins. Nous attaquames d'Urban; i 
Pouvoir, ſe defendre. II proßita de notre 
ſommeil, pour nous ravir à notre patrie 
& nous plonger dans Teſclavage. Nous 
fümes moins criminels que lui; il étoit 


Eveille quand nous Tabordames. La 


mort hous attend, nous la ſouffrirons: 


ton Dieu ne nous rfompera pas; 11 exiſte, 
Puiſqu il eſt des hommes comme toi ſur 


la terre. 


Ah, mes amis! concevez-Vous toute = 


Joie que je ſentis en ee moment? Je Revs 


une affreuſe injuſtice 2 2 vos juges, je 
vous arrachois à la mort, & je ade, 
Dieu deux ames peut-erre perdues pour 
Jui fans' retour. Des que le jour parur, 
tous les Negres me preſscrent de partir, 


- voler- au ſecours de Finnocence, & 


nos 1 infortunés ſe qiſposèrent à me 


ſuivre. Mes enfans, leur ai- je dit, il ne 
m appartient point d'è etre votre delateur; 


un tel role repugne à mon caractère. Je 
vous ai montrè votre devoir; vous aurez. 


le courage de le remplir. Ma marche eſt 


— 
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lente; devancez- moi, faites: vous entendre + 


au juge. Nous ferons tout cela, m' ont-ils 
repondu mais nous t accompagnerons: . 
tu es vieux, tu peux avoir beſoin de ſe- 
cours; C'eſt le dernier bien que nous puiſ- 
ſions faire. Il a fallu ſe rendre; nous 
ſommes partis. Tous les autres nous ont 
ſuivis auſſi loin qu' ils Font pu ſans Sex- 
poſer. Enfin Theure de fe {eparer eſt 
venue; ils m'ont tous embraſſè en me 
comblant de benedictions. Je ne puis 
vous peindre leurs derniers adieux a leurs 
deux camarades ; _ Cetoit: la voix de la 
nature indi gnee d'un crime, & ſatisfaite 
c un effort de vertu; coir Teſprit 
national qui repouſſe des membres 
qui le déshonorent . & qui careſſe le 
heros aſſez grand pour ſe vaincre. Nous 
avons continue notre route. Pardonnez, 
mes amis , à mes forces eEpuiſces'; je mai 
pu la falre quien. deux jours: Helas ! 1 
Ii impa tience de mon cœur ma plus fait 
ſouffrir que la fatigue. Nous ſommes | 
 artives, Ils. mont quites, pour fe rende 


"tb 58 ) 
chez le juge. Pendant tout le chemin, 
is n'ont pas fait entendre un ſeul ſoupir; 
is ont cauſe paiſiblement avec moi. 
Leur front étoit ſerein, leur eſprit tran- 
quille, leur cœur ſans murmure; j ad- 
mirois en eux innocence, & la vertu 
contente de ſon triomphe. ai paſſe 
| quelque temps chez moi, pour prendre 
un peu de repos & quelque nourriture; 
enſuite j ai couru chez le magiſtrat. Ils 
Etoient encore dans ſon antichambre. 

Des qu'ils m'ont vu, ils m'ont dit d'un 
air riant: Tout eſt fait, mon bon Pere. 
Mes larmes ont coulé malgre moi; je 
les ai embraſſes. Que le ciel ſoit votre 
x6compenſe , mes enfans , leur ai-je dit; 
X je ſuis entre dans le cabinet du ma- 
giſtrat. Vous triomphez, ma- t- il dit: 
vos proteges ſont ſauves. Je preſume 
que vous voudrez les voir ; voila mon 
ordre; on vous ouvrira la priſon a quelque 
heure de la nuit que ce ſoit: mais, 
homme charitable, comment avez- vous 


fait: II a fallu le ſatisfaire, & je lui ai 


3 Cn 
contẽ ce que vous venez dentendre, 
Ce miracle eroit digne de vous A m' a- 


t- il dit en me ſerrant la main. Mais ce 


qui va vous paroitre ſingulier „c eſt que 

| les manes de dUrban ne ſeront pas ven- 
6s, — Comment 2 — La yerits qui ſort 

0. leur bouche 4 ſauve les innocens, 


- rien de mieux , mais ne ſuffir pas pour 
les condamner : nulles preuves contre 
s eux. D'Urban eſt mort; il ne peut les 
- WH rcconnortre. Itanoko ne peut etre admis 
n comme temoin , puiſe juil a un interèt 


connu à les charger , qui ſuffit pour le 
faire rẽcuſer. Il ny a donc que leur aveu, 

& cet aveu ſe trouve derruit par un axiome 
de la loi, qui dit: Nemo perire volet. 

La circonſtance bizarre des Evenemens 
fair qu'ils trouvent dans leur confeſſions 
meme la recompenſe dun effort juſte, a 
mais ſi penible a la nature. Je Tai quits 
jai vole chez Gernance. Jai trouve ces 
deux tendres 6poux abimes dans leur dou- 
leur; je mai fait que leur dire que vous 
Erie lauyes , & ſans m expliquer davan- 
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tage, nous ſommes accourus, & ſat 1 
douceur enfin de voir la Falicits renaitre 


crire les ſentimens dont nous &tions tous 
agités. Bruno ne put moderer nos tran: 
ports. Otourou , ſon. pere , Gernance, 
Honorine, & moi , nous Tembraſſions 
tour à tour; nous lui parlions enſemble, 
fans ſuite, ſans lui laiſſer le temps de 


de tendreſſe. 


dont le ſeul afpect nous rappeloit 2 3 tous 
ce que nous avions ſouffert ; mais quel- 
ques formalites de juſtice exigeoient en- 
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dans des lieux on tant de fois vos lane 
ont dechire mon cœur. 


Il eſt plus aiſe Jimiaginer que bs 1 | 


nous ripondre. II auroit voulu pouvoir 
repondre a nos careſſes, 4 nos tranſ- 
ports, ks partager , , nous les rendre; 
mais ſon cœur ne pouvoit ſuffice a tant 


Nos amis auroſent voulu que nous 
ee fur le champ un en 


eore un retard de vingt· quatre heures au 
moins. Les fatigues de Bruno, les ſe- 


cauſſes violenres que 'chiacun,| de now W f 


* 


„„ Abel * 
avoit eſſyces depuis ſi long: temps , 4 
mandoient ; pour linteret meme de notre 
ſanté, que nous priſſions quelque repos. 
II toit cin heures du matin; nos amis, 
en ſe retirant, nous promizent de nous 


rejoindre à midi. Quelle difference de 


cette” ſeparation à celle de la veille! II 


faut Lavoir Eprouvee, pour la concevoir. 
Des quiils; furent ſortis, Otourou 
membraſſa. Je vais donc te voir heu- 
reux, me dit · il. Le ciel en a trop fait, 


pour ne pas achever: il nous rendra 
Dumont & Amelie; & moi, dans le ſein 
de mon père, l aupres de tot, 


temoin des: vertus de nos amis, je nai 
plus rien à defirer fur la terre. Ah, mon 
ami! Jui repondis-je , nous venons de 


baſſer de la mort à la vie; mais, je ne 
ten impoſe pas , fi ce moment ſi doux 
neut regarde que moi, il neut pas altere 
le calme' de mon cœur. Mais te voir 
Echappe du- danger od mon amitie tavoit 
plongé, te voir, quand je me croyois ſi 


lein de ce bonheur, dans les bras de ton 
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Pere; ce fut une felicits trop vive, pour 
© "x ſupporter de ſang froid. Puiſſe ton 
preſfage fe realiſer ! puiſſenr: deux Per- 
ſonnes ſi cheres nous ètre un Jous A ja- 
mais réunies! Mais comblé tout à coup 


de tant de bienfairs du ciel, je wen forme 


le vœu quen tremblant; je crains que 
mon inſatiabilitè ne le 1 „& quil 
ne me puniſſe de mon ingratitude. Mais 


parlons du ſort de ton père. Quel for- 


.tune haſard 2. Rlen de plus ſimple, 
me repondit- -il. Je ne te parlerai point 
des aventures 4 fa vie, elles font lices 
à celles de Bruno; il nous en doit le 
récit, & il nous Ta promis. Quiil te 
ſuffiſe maintenant de ſavoir. que priſon- 


nier a vingt-cinq ans du Roi de Galam, 


il fe vit ſepare pour jamais de ma mere. 
II fut afſez heureux pour s Echapper; mais 
Eloigns de ſa patrie , n ayant aucune 
connoiſſance des lieux, il s ëgara; il erra 
| long-remps, & dans ſa courſe incertaine, 


il parvint, ſans le ſavoir, juſques aur 


bords de la mer Rouge, Des' Arabes le 
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ſurprirent dans ſon ſommeil, Sa beauts 
les füße! ; ils Sen ſaiſirent, le conduiſi- _ 
rent 3 Conſtantinople , & le vendirent _ 
erand-viſir, Ce fut là qu il connut Bruno; 


ils ne ſe ſont pas quittés depuis. Tu as 


été temoin de ſon attentive amitis de- 
puis que nous habitons ces flineſtes lieux. 


Elle ne fut d abord que effet de ſon hu- 


manite ; Dieu Ten recompenſa bientor, 
en attachant à ſes ſoins un ſentiment plus | 
tendre. Il y a quinze jours que nous tions 
tous raſſembles dans ma chambre; j ignore 
quelle occupation te retenoit ſeul dans la 
tienne. Dans un de ces momens d épan- 
chement, ſi frequens dans L infortune, je 
nomme ma mere, que je nai jamais vue. 
Vn nom ſi cher frappa ſon oreille; vingt 


fois il me fit repeEter tout ce que je pou- 


vois ſavoir. Enfin bientor il nen douta 


plus, & la voix de la nature ſe mélant 


au fidele rapport des circonſtances, il 
ſe jeta dans mes bras, & me nomma ſon 
fils. Surpris, tranſporté, deja je courois 

tappeler ; Gernance m'arreta, Mena- | 
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geons ſa ſenſibilite, nous dit-il: ce der- 
nier trait peut lui donner la mort. I. 
fallut donc te taire mon bonheur, & ceſt 
unique myſtere que je F aie fait de 


ma vie. Lamitie me le rendoit inſuppor- 


table, & en meme temps elle me For- 
donnoit. Je te laiſſe à juger de la joie- 
&e des tourmens de ce bon pere, combien 
ill a joui , combien il a ſouffert. Quelle 
Etonnante ſageſſe, m'ecriai-je , dans la 


marche de la providence ! Avec quel art 
elle fait ſucceder Tinfortune au bonheur, 
& le bonheur? a Finfortune „ pour ali- 
menter notre confiance en elle! Helas! 
je nai plus qu un ſouhait a former: : ſois 


chretien ! Je crois etre, me repondir 


modeſtement Otourou. Comment 2 lui 
dis-je avec ſurpriſe, Cette nuit, repritil, 
mon pere ne voyant pas paroitre Bruno, 


joignant aux alarmes de mon ſort pro- 
bein les alarmes plus terribles de mon 
ſort à venir, m'a de ſes Propres mains 


purifié de Teau ſainte. Il m'a dit qu au | 


beſoin cela pouvoit ſuffire; mon ere ys 


( 165 ) 
aura pas trompé. Je ne pus réſiſter 


au tranſport de ma joie. O religion 
puiſſante ! toi ſeule excitois ce tranſport. 


Je Tembraſſai avec une tendreſſe qui 
m'avoit. été juſqu'alors inconnue. Il me 


ſembla que notre amitie venoit de rece- 


voir ſon dernier ſceau: ſentiment invo- 


lontaire, heureux preſage de Terernits, 


qui m'annongoit que la mort meme ne 
Poe plus nous ſeparer, 


Enfin nous nous ſeparames, pour nous 
livrer chacun au repos. Feſſayai, mais 


vainement, de dormir, Le lir me delaſſa, 
mais ſans me procurer le ſommeil. Sem- 


blable à ces mers que les orages ont ſou- 
levees, & qui portent encore ſur leurs 
flots agires k empreinte des tempètes 
long- remps apres que le calme a reparu 
dans les plaines de Tair, mon cœur, ol 


tant de ſenſations contraires s ẽtoient vio- 
lemment heurtées, ne pouvoit ſe cal- 


mer qua la longue. Mes dernieres infor- 
tunes, la joie que je venois deprouver, 
la rare conſtance de mes amis, Iabſence 
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une amante, le ſort effrayant de 
d Urban & de Thindete telles Etoient 
les idees dont la rapide mobilits éloignoit 
encore la tranquillite de mon eſprit, & 

les heures s écoulèrent fans que je puſſe 

fermer Vail, Plus maitre de ſon cœur, 
ou plus philoſophe que moi, Otourou 

dormit profondement ; mais c toit plutôt 
Teffet de ſon caractere : il n'eprouyoit 
que les paſſions douces. Plus heureux 
que moi, il avoit echappe a Tamonr, 
paſſion terrible qui rend les malheurs 
plus poignans, & le bonheur quelquefois 
inſupportable , & qui ne produit jamais 
qu'un vain delire. Si Otourou avoit ſu 
pardonner une injure , indifferent , paiſi- 
ble dans Tabime des revers, comme 
dans le ſein de la joie, il nent jamais 
connu les tourmens du cœur. Le defir de 
la vengeance fut ſon unique ſupplice. 
Malgré les evenemens heureux qui ve- 
noient de Taccabler, je le connois, ſi 
\ Theodore avoit vécu, il nauroit pas 
dormi. II netoir plus, il goutoit toutes 
les douceurs de la tranquillite. 


* 


L 


A midi, Ton vint nous appeler ; nos 
amis nous attendoient dans un apparte- 
ment plus riant, qu il Setoient fait don- 
ner. Nous nous levames, & nous cou- 
| rimes les joindre. Quelle heureuſe ſitua- 
tion! Nous etions comme des freres | 
qu'une longue abſence & des voyages 
remplis de dangers auroient ſepares, & 
qui ſe retrouveroient enſemble, après 
; WW voir deſeſpers de fe revoir. Lhonnete 
| Dumenil avoit voulu les accompagner, 
& jouir de la ſcene la plus douce pour 
s mme ame ſenſible. Mais quelle fur ma 
is ſurpriſe, en trouvant au milieu deux le 
magiſtrat qui m avoit interroge. Je na- 
vols vu que le juge; je connus Thomme. 
Nous nous mimes à table. Quel diner! 
qu il fut delicieux ! Helas ! depuis long- 
temps tous\nos repas avolent ere trempes 
de nos larmes. La joie la plus pure , 
| Tamitie la plus delicieuſe reparurent A 
celui-ci, Il nous y arriva une petite ſcene 
qui nous amuſa un moment. On Etoit 
au fecond, ſervice ; un des gens de 
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Gernance annonga au magiſtrat quun 
monſieur le demandoit. Il voulut ſortir 
pour lui parler. Non, lui dit Honorine, 
ne vous derangez pas; faites entrer : vous 
Lentretiendrez ici. Et elle dit au laquais 
de Tintroduire. Nous vimes un jeune 
| homme elegamment pare, couvert dam. 
bre „ayant beaucoup de bijoux, qui, 
Savancant dun air leſte en friſant le par: 
quet, fit a toute la ſociete un ſalut a la 
fois protecteur , dedaigneux., & poli, 
Enſuite il aborda le magiſtrat, qui, l 
prenant par la main, le conduiſit dans 
une embraſure de fenètre. II Sagiſſoit, 
je crois, dun procès. Nous avions repris 
nos places, dont nous. nous Etions un 
moment ſouleves , pour lui rendre ſon 
ſalut. Gernance , a cote de qui jetois, 
me dit tour has: Tu nas jamais vu de 
ces hommes que Ton nomme en France 
; elegans ; en voila un, Il eſt du pays des 
modes par excellence; il eſt de Paris, Je 
jetai un regard ſur lui, & je ne pus mem 
pecher de ſourire. Jamais s je ne vis d etre 
e 


7269) 


dont attention fut plus artiſtement 4 
ſee. II donnoit une oreille au magiſtrat, 
un il a demi- clos au reſte des convives, 


une main a T arrangement de ſa Parure of 


rautre 3 la revue de ſes bijoux. II ny 


avoit pas juſqu à ſes pieds qui ne fuſſent 
en action; ils changeoient a chaque inſ- 


tant de poſition , pour developper tour 3; 
tour le fini de fa chauſſure, Teclat $ 
fes boucles, le contour . de ſa 
jambe. Leur converſation finit, & ils ſe 
rapprochèrent de la table, en cauſant de 

choſes indiffèrentes. Parbleu , monſieur, 

dit Telégant en graſſeyant, il neſt pas 
de reunion que la preſence. de madame 
ne rende agreable ; mais, toute galan- 
terie a part, c eſt une ſociete d'un m- 
lange.. Vous Stes, lui dit le magiſ- 


trat, ſurpris de m'y trouver  neſt-il pas 


veal Hae Non * preciſement ; 5 mais . 4 


— Mais ai à ce ſujet des reponſes pout | 


tout le monde, M. le comte. II y a cer- 


taines gens à qui je dirois que ce ſont 


des infortunes ; ils m'entendrojent à coup 


Tome II. LT” 
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Gernance annonga au magiſtrat qu un 
mon eur le demandoit. II voulut ſortir 
pour lui parler. Non, lui dit Honorine, 
ne vous derangez pas; faites entrer: vous 
Lentretiendrez ici. Et elle dit au laquais 
de Lintroduire. Nous vimes un jeune 
homme elegamment pare, couvert dam 
bre, ayant beaucoup de bijoux, qui, 
Savancant d'un air leſte, en friſant le par 
quet, fit a toute la ſociete un ſalut a la 
fois protecteur, dedaigneux., & poli 
_ Enſuite il aborda le magiſtrat, qui, | 
prenant par la main, le conduiſit dans 
une embraſure de fenktre. 11 Fagiſſoit, 
je crois, dun proces. Nous avions repri 
nos places „dont nous. nous Etions un 
moment ſouleyes , pour lui rendre fon 
ſalut. Gernance , à core de qui jetois, 
me dit tour has: Tu nas jamais vu de 
ces hommes que Ton nomme en France 
elegans; en voilà un. Il eſt du pays des 
modes par excellence; il eſt de Paris, Je 
| jetai un regard ſur lui, & je ne pus m'em- 
pecher de ſourire. Jamais je ne vis d tie 
dont 
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dont attention fut plus artiſtement W. 
ſee. II donnoit une oreille au magiſtrat, 
un il a demi- clos au reſte des convives 8 
une main a Tarrangement de ſa Parure * 
rautre à la revue de ſes bijoux. II n'y 
avoit pas juſqu à ſes pieds qui ne fuſſent 
en action; ils changeoient a chaque inſ- 
tant de poſition, pour developper tour a; 
tour le fini de fa chauſſure, Teclar de 
fes boucles, le contour agreable de ſa 
jambe. Leur converſation finit, & ils ſe 
rapprochèrent de la table, en cauſant de 
choſes indifferentes.' Parbleu, monſieur, 
dit elegant en graſſeyant, il neſt pas 
de reunion que la preſence de madame 
ne rende agreable ; mais, toute galan- 
terie a part, .Ceſt une ſociete d'un mẽ⸗ 
lange.. Vous Stes, lui dit le magiſ- 
trat, ſurpris de m'y trouver Þneſt-il pas 
vrai 2 Non pas preciſement ;' mais. 
— Mais j ai a ce ſujet des reponſes pour 
tout le monde, M. le comte. II y a cer- 
taines gens à qui je dirois que ce ſont 
des Inforrn#s 3 ils m entendroient 3 a coup : 
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var 3 mals 2 vous, monſieur, je vous 


Avene que le Negre que vous voyez 
(en me montrant ) eſt le fils dun grand 


ſeigneur de ſon pays, & le neveu de 
ſon ſouverain. Convenez- en, vous les 
trouvez maintenant de bonne compa- 


| gnic 7 Comment | mais delicieuſe ; 


je nen ai pas doute dune minute. 
Je Taurois parie, — Des infortunes ! ah! 
ceſt repouſſant. Une haute naiſſance ſe 


devine au premier coup- -d œil. La plus 
heureuſe tournure .. Monſieur, je vous 


ſalue. Il viendra à Paris, ſans doute? Je me 
ferai inſcrire pour ſa preſentation. Mais 


que je ſuis maladroit je vous ai deranges, 
N m apercevez pas, je me ſauve. II fie 


une: reverence degards a Honorine , une 
inflexion d'epaule. indifferente aux autres, 
un coule. de bienveillance a moi ſeul, 
& diſparut comme un éclair. Le ma- 
giſtrat, qui lavoirt conduit quelques pas, 


reprit ſa place; & nous nous mimes 4 


rire de Lelẽgance & du ridicule A cet 


5 homme. 
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A pres. le diner, le magiſtrat, que ſes 
affaires appeloient, nous quitta en m aſ- 
ſurant que nous ſerions libres le lende- 
main. Ah! dis -je à mes amis quand if 
fur ſorti, au milieu de vous, je ne ſongs 
guere a ma liberte ; je ne penſe qu a mo 
bonheur. Goute- le, me dit Bruno en m 
ſerrant la main, mais en homme ſage, 
qui ne compte pas ſur ſa ſolidité: il fuit 


preſque roujours. au moment qu'on croit 


Tavoir ſaiſi. Perſonne ne Téprouva plus 


que moi : que dis-je 2 il neſt rèellement 


point dans cette vie. Ce que Ton prend 
pour lui, neſt qu'un aimable impoſteur 
qui ne le montre quelquefois que pour 
nous faire naĩtre quelque idee du verita- 
ble, & nous rappeler a la vertu, qui 
ſeule peut nous conduire vers celui dont 
il neſt que Tombre fugitive. Voila bien 
[inſtant , lui dis-je , de nous faire part 
de votre vie, puiſqu elle peut ètre une 
lecon pour moi. A peine eus- je pro- 
nonce ces mots, que tout le monde ſe 
ſoignit a moi, Pour Fen Prier. Jy con 
- H2 
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Lens, nous 1 „ puiſque cela peut vout 
amuſer. Vous allez entendre un tiſſu de 
foibleſſes; vous nen ſerez pas. ſurpris: : 
(eſt la vie dun homme que je vais vous 
raconter. Nous nous assimes autour de 
lui, & il commenca de la ſorte. 

1 Naiſſance „ richeſſes, honneurs , 
figure, amour; voila les objets de la 
elicits de tous les hommes. Je ne fus 
point excepté de la règle, ils furent les 
miens; & vous verrez combien leur baſe 
"7eft fragile, » & quils ne ſont quune chi- 

"mere qui s Evanouit W on crolt 

Tembraſſr 1 
Je naquis A Marſeille une famille 

a Allultree par un commerce de ſept cents 
ans, exercé fans tache : nobleſſe moins 
 *6clatante-que celle des heros, ſans doute, 
mais, à coup suͤr, plus utile, & dont les 
tittes ne ſont point empreints des larmes 
de Fhumanire, Ma mere mourut en me 
Aonnant le jour. Comme j etois Tuniqus 
fruit de Tunion la plus tendre, mon pere | 
me donna tous les ſentlimens' de ſon. 


k 
by 
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Eceut , que les douceurs de Fhymeti ne 


partageoient plus. Aſſez riche pour ſe 
paſſer du commerce, il y renonga, pour 
ſe livrer tout entier à mon Education, 
Je recus de la nature une figure heu- 
reuſe , le caractere brülant des habitans 
de mon climat, leur conception facile, 
& toute lardeur de leurs paſſions. Je ne 
parlerois pas de mon efprit , fi je ne 
croyois devoir cet hommage 2 a mes com- 
patriotes : ſachez donc que j eus tout 
celui dun Provengal , & c eſt dire 5 
beaucoup. 
A Fepoque de ma 3 4 3 com- 
merce du Levant periclitoit. On en accu- 
ſoit le peu intelligence des conſuls rẽ- 
pandus dans les 3 La chambre | 
du commerce de Marſeille jeta les yeux 
fur mon pere , pour reparer le deſordre, 
Un ſemblable honneur contraria ſes; 
vues; mais amour de la patrie remporta 
fur celui du repos. Il fut nommé ny | 
a Smirne, Le roi confirma la nomination, . 
& il ne ſongea plus qu à ſon depart. 
H 3 
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 Fetois trop jeune pour le ſulvre; je 


fs remis entre les mains d' amis cheris. 


Il leur recommanda ma jeuneſſe, & apres 
avoir rempli à mon egard toutes les 


precautions qu exige la nature, il s em- 


barqua, & partit. 


Mon éducation fut celle de tous les 


jeunes gens de mon état & de ma for- 


rune, Ceſt-à-dire, force talens, & peu 


de morale. On me parla de la religion, 
parce qu'il falloit men parler; mais on 
$6tendit beaucoup ſur mes richeſſes fu · 
tures, fur le rang qui mattendoit, & 
ur les agremens de ma figure. Enfin je 
| ſus à meryeille tout ce que je devois 
isgnorer, & fort mal tout ce uy je de- 


vois ſavoir, 
Ainſi j eus des notions fauſſes ſur tout; 


je pris leclar pour la vertu, la jouiſſance 
pour le bonheur, la gloire pour unique 


fin, & tout le reſte pour des chimeres. 


ITelle eſt Léducation que les jeunes gens , 
riches receyoient de mon temps. Celle 


 Tarjgud hui n eſt *. bien 1 
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h ce neſt que les ſciences fore e plus 
negligees. = 
A dix+huit ans, jttois enticrement 
forme, Une taille ſuperbe , une figure 
ſeduiſante, une gaite folle, un goùt 
Inne pour la magnificence , & par- deſſus 
tout cela, habitant de Marſeille ; ; Ceſt 
dire aſſez que j ètoĩs corrompu: mais 
mon cœur navoit pas encore parlé. 
Mon pere bruloit de me revoir, & Lin- 
conſtance naturelle a mon age, cette 
inquietude de la jeunefle „ qui lui fait 
un beſoin des voyages „& plus encore 
le rang de mon pere, que je me flattois 
de partager, & qui chatouilloit mon 
amour propre, me faiſoient rẽpondre a 
ſon empreſſement. Je ne me fis pas 

| Preſſer pour le rejoindre. Je partis. Ma 
traverſèe fut heureuſe, & je me trouvai | 
bientöt dans ſes bras. 

La nouveaure du ſcjour'& des uſages, 
les honneurs que je regus, E que je ne 
dus qua la conſideration dont mon pere 
| jouiſſoir =! F ſengimens de la 
H * 


rie q 


enbture, les W les plaiſirs, le lde 


qui nous environnoit ; voila ce qui, dans 
les premiers temps, m'occupa delicieu- 
Aemenr.. Je paſſai fix mois de la forte, 

non heureux, du moins croyant Tetre. 


II &toir temps. ou plutor:il E toit naturel 
_ des tempètes vinſſent enin croubler ; 


te calme apparent. 
Un matin, j ëtois ſorti ſans deſlein; is 
* par haſard dans le lieu od les 


eſclaves à vendre ſont expoſes aux re- 
gards du public. Une femme ſuperbe me 
frappa vivement. Sa profonde douleur 


fit ſur mon ame une impreſlion | que je 


RM avois jamais éprouwée. Oubliant ſes 


fers, je m approchai delle avec tout le 
reſpect qu inſpire la beaute ſouffrante, & 


route Tardeur d une paſſion qui ne fait 
que declore. J e hinterrogeai. Elle me 


reépondite, en maàuvais frangois, qu elle 


Etoit Hongroiſe & chretienne ; que ſon 


nom Etoit Eliſabeth W. .. Ki; qu elle 


avoit ete- indignement enlevèe par 6s 


marchand, qu elle me montra, & qu als. 
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attendoit , dans les larmes & les chalftes, | 
la ſuite de fa malheureuſe deftinee. La- 
mour embelliſſant 4 mes yeux action 
que jallois faire, je crus n'&courer que 
la voix de la religion & de Thumanité. 
| Jabordai le marchand. Il me fit cette: 
eſclave cing cents ſequins. Je lui donnai 

des arrhes, je courus chez moi chercher 
le reſte de la ſomme, je la portai au 
marchand, emmenai Teſclave, & la. Pre 
ſentai à mon Ppere.. | 
II etoig trop clairyoyant pour ne pas N 
e mes motifs, trop vertueux pour: 
tolérer mes deſordres , mais trop foible: 
pour s oppoſer à mon pretendu bonheur. 
Si cette fille, comme elle le difoit, toit 
une famille diſtinguee , de mccurs hon- 
neres , & de la meme religion que nous, 
pourquoi contrarier des nœuds que la 
providence ſembloit avoir meènageés ? 
Netoir-il pas aſſez riche Pour etre indif- 
ferent ſur la dot qu elle m apporteroit.2? 
& ma felicité ne devoit-elle pas Fem-- 
. fut les aumęs conſiderations. Fs 
H 5 
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Cc oft ainſi, que W ce bon pere. 
II Ecrivit en Hongrie. Les informations: 
furent à Favantage d'Elizaberh., & bien- 
 totelle ne fur plus regardee que comme 


Lepouſe qui me toit deſtinẽe un jour, 
Une diſſimulation profonde „toute 


1 Tapparence de la vertu, mais un cœur 
ſans principes , nne ken demeſurte, 
tout le manege de la coquetterie la plus: 


raffinee; tel Eroit le caractere d' Elizabeth, 
telle eroit la femme de qui ſefperai . 
bonheur de ma vie, & qui nen fit que 


le ſupplice. Je ne vous ennuierai point 
Par le detail de tout ce qu employa mon 
amour pour men faire aimer. Fauſſe 
dans ſes careſſes, inconſequente dans ſes 
caprices, elle me faiſoit ern 


paſſer de [incertitude au deſelpoir 8 
du deſeſpoir 2 A Feſperance. Tour à tour 


ficre, gracieuſe, froide, tendre, je me 


trouvai, au bout d'un an de ſoins, moins: 
certain de mon ſort que le premier jour. 


Je comptois bien plus ſur ma figure & 


mes talens, Pour la ſeduire, gu ſux les 


my 


(179). 


qualités du cœur, dont je ne conndoiſſois 
pas les avantages, Le ciel me dépouilla 
de cette frivole reſſource: la petite verole 
me prit, & dans peu de jours | tus re 
quit ; a Textremire, 

Vous conceve les alarmes de mon 
pere. Rien ne fut négligé pour me rap- 
peler a la vie. La force de mon tempera. 
ment ſecondant les ſecours de Tart & les 
ſoins paternels, je fus bientot hors de 

danger, Mais quel Eroit mon ſort ! Cette 
figure, jadis charmante, maintenant hi. 
deuſe & couturee; cette main , qui ſe 

promenoit avec tant de graces ſur la 

harpe, raccourcie par un de ces funeſtes 
accidens fi communs à cette fatale ma- 
ladie; ma taille confervèe, mais horri- 
blement maigrie par les ſouffrances; 
voila Tenveloppe repouſſante qui renfer- 
moit un cœur toujours brülant du meme 
amour. Helas ! je croyois avoir Perdu 
tout ce qui meriroit de Lattachement de 
la part d une femme , & le bonheur que je 
trouvois dans mes charmes avoit diſpata | 
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egmme une ombre. Je crus d abord que 


je devois renoncer A, leſpoirde etre aime.z. 
mais la conduite d Elizabeth chaſſa bien | 


tt. de mon efprit-cette-idee. deſeſperante. 
Fille inconcevable! elle mavoit pro- 


| digue , ry dans. ma maladie-, '9 les plus ten- 
dres attentions; dans ma convaleſcen- 


ge, elle ne me quittoit preſque- point. 


Elle ne paroiſſoit nullement effrayte de: 
mon aſpecł elle me regardoit avec des: |; 


yeux pleins de. tendreſſe. Je mettois ſur 
1e compte de ſa vertu cet incroyable 


effort; elle men devenoit plus chère. 


J etgis loin de penſer que je ne deyois: 


66 xole qua ſon ambition alarmee elle 


vouloit me conſerver, au cas que la: 
fortune ne lui rt ſentat pas un erat: 


plus ch 


apperence: de ſon amour etoir le plus: 


me moyen de hater mon entière guériſon. 


etois parfairement rerabli, lorſque 


* grand viſir, par ordre du ſultan, fit 
une teurnée dans les: differentes villes de 
4. ;dominacion. my Pour mettre ordre A. 


by 12 


ril ant; & elle nignoroit: pas que 


( 181) 
quelques abus, Ibrahim, grand homme, 
grand miniſtre', favori de ſon maitre ,. 
dune. figure aimable, bon, magnifique, 
genereux , avoit..tout ce qu il falloĩt pour 
plaire aux femmes, & pour méxiter la. 
conſideration des hommes. II n toit plus 
de la première 8 jeuneſſe ; mais le carac- 

tere de fa phyiionomie en avoit plus de 
majeſts, & ſes graces plus d' aſſurance. 
Je le vis, je ne pus lui refuſer mon ad- 
miration. Hélas ! il n'eſt plus, & je ne 
peux refuſer encore des larmes ? ala mE 
moire. Il ma fait tout le mal que peut 
eprouver un amant, & tour le. bien qui 
peut entrer dans un cœur reconnoiſſant. 
II voyageoit avec tout le faſte de 
Alfie, & par- tout les honneurs dus a la. 
ſeconde perſonne de. Fempire Tatten- 
doient. II recur a Smirne les fEres les 
plus ſuperbes „& mon pere encherit en- 
core ſur les autres par Telegance & la 5 
ſomptuoſitè de celle qu'il lui donna. 
Ordonnee dans le genre francois , elle 
dur Erre piquante pour Ibrahim, qui, 
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| loin des 3 des coutumes de notre 


nation, nen avoit SUrement qu une idée 


ou la beauté, pouvoient relever Veclat 
z de cette ſolennire. Elizabeth ne fur pas 


1 


mon amour- propre s appl audit en ſecret 
de la voir la reine de ſes rivalees. 
Ibrahim, auſſi poli que grand, ſe 
preta obligeamment a la liberté frangoiſe, 
| & depouillant la morgue orientale, ſe 
mela dans la foule du bal, adreſſa 3 


imparfaite. Les femmes ne paroiſſent 
point, en Turquie, 5 ax feres publiques. 
Mon pere reunit a la ſienne toutes les 


femmes europeennes dont les époux, 
attires par le commerce, avoient des 
Maiſons a Smirne, & qui, par la richeſſe 


oublice ; mon amour Vembellir de tout 
ce que le luxe & Tart Pouvoient ajouter 
a fa parure , & non a ſes charmes ; & 


toutes les femmes les choſes les plus 


flatteuſes , s entretint familicrement avec 
les hommes, parla a Elizabeth, mais 


ſans la diſtinguer des autres, a ce qu 11 


me parut, & ne ſe retixa qua a quares 


(0763) 
heures du matin , + Apres avoir fait ſentir 
avec delicateſſe \ mon pere qu il mettoit 
fa fete au deſſus de toutes les autres, 
par le plaiſir qu'il y avoit goiite, Jeus 
ma part a ſes bontes , & le lendemain 
il ne m'oublia point dans un Preſent | 
magnifique qu'il envoya. 
Il paſſa encore huit jours a Smirne, 
Pendant tout ce temps, je napercus pas 
la plus legere difference dans la conduite 
d'Elizabeth. Fauſſe avec courage , elle 
conſerva juſqu au bout art perfide qui 
mavoit enchaine ; elle m 'enfonga de 
ſang froid le poignard dans le cœur, 
& jamais elle ne ſe montra plus tendre 
qua Tinſtant on elle alloit abandonner 
au deſeſpoir ſon bienfaiteur, » fon libera- 
teur, & ſon amant, © 
Ibrahim partoĩt le lendemain. Mon 


pere & moi, nous fiimes, vers le ſoir, = 


prendre conge de lui. Il nous recur à fon 
audience publique. Apres les ceremonies 
duſage, nous nous _ FELIrames , E je 


(184) 


eroyois bien lui avoir. dit un crernel 


| adieu. 
Nous rentrames 3 \ fa enki, Elirabech 


ne fur jamais plus gaie; cette ſoirce fut 


delicieuſe. Jachevai d'epuiſer la coupe 


de Ta mour, & ivre de plaiſir & de bon 
heur, je ne la quittai que pour _ 
dans les bras du ſommeil. 

Il ſe reſſentit de la joie & de la tran- 


quillite de mon ame, & ſe prolongea 
bien avant dans la matinee. Je meveillai; 


je regardai a a ma montre; il etoir pres 
de dix heures. Mes gens n'eroient pas en- 
core: entres chez moi. Eronne de cette 


negligence, je me lève, je ſors; je vois 
la conſternation , le trouble peint ſur 


tous les viſages. J interroge, on ne me 
re pond qu en balbutiant. Mes premieres: 
alarmes fe portent ſur mon pere; je 
vole à ſon appartement. Il m'actendoir 


fans- doute. Je vois quelques larmes dans 


ſes yeux; il membrafſe pendant quelques 
Inſtans, ſans me parler. Enfin rompant 


£ 
le filence : : Mon fils, me dit- il, voict 
Theure de montrer ton courage. Au 
reſte, que perds- tu? Un objet indigne - 
de tes ſoins, une femme mepriſable, 
qui prouve, par ſon choix, qu'elle me- 
ritoit peu Thonneur que tu lui faiſois, 
II ny faut plus penſer ; Elizabeth te a 
Ibrahim eſt ſon vainqueur. 
Je parle a des amans; vous conceven 
mon état: il fut affreux. Létonnement, 
la fureur, la rage. le deſeſpoir, la ja- 
louſie ſe precipirerent dans mon cœur. 
Que de crimes roulent dans la tète dun 
amant trahi! Sil erois donné a I hw 
deſc voir de ſang froid dans un moment 
femblable, il ſe regarderoit comme un 
monſtre. La voix de la nature, celles de 
Thonneur, du devoir, de la raiſon, ſont 
entièrement étouffèes. Funeſte effet des 
paſſions! on neſt plus qu un tigre feroce; 
on voudroit deyorer Tunivers „on vou- 
droit ſe devorer ſoi-meme. ; 
Mon pere eut pitie de mon ſort; fon- 
dence amitiẽ mit tout en wage pour 
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me calmer, - L'amour fit plus que lui; 


Teſpoir ne Vabandonne jamals 3 je me crus 
encore aimé, & m'imaginai que la force 
ſeule Lavoit miſe au pouvoir de mon rival. 
Je voulus erre inſtruit des détails de ce 
funeſte Evenement , & , malgre les preuves 
de fa complicits , mon aveuglement fut 
tel, que je doutai encore de fa perfidie, 
Lon avoit trouve les fenetres de ſon 
appartement ouvertes, & une échelle de 
ſoie atrachee aux balcons. Nulle trace de 
violence, nuls cris n'ayoient decele ſa reſiſ- 
tance; elle n avoit rien emporté avec 
| elle, & il étoit a prẽſumer qu elle s ẽtoit 
ſauvée dans la parure ol je Tavois 


admiree la veille, On ne Sen ſeroit 


apercu- qua Theure ordinaire où ſes 


femmes entroient chez elle; mais le viſir, 


parti a minuit, pour Eviter les chaleurs 
du jour, avoit, a trois lieues de Smirne, 
depeèchè un aga avec une lettre a mon 
acreſſe. II étoit arrive a Vhotel a fix 


heures. Mon pere Tavoit regue, & lue. 
II avoit eu peine à en croire ſes yeux; 


om) 
11 avoit vole far le champ 3 a Tapparte- 
ment dElizaberh, & trop convaincu de 
la verite dont il avoit douté, il avoir 
defendu i tout le monde de me parler 
e . 


Fatale lettre dont tous les mots ſu- 
rent autant de poignards; elle ſe grava 
trop bien dans ma mémoire, pour que 
je Toublie jamais. La voici telle que elle 

etoit. ; | 
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| Ne te plains point de moi : je ne te 
fais aucun tort, C'eſt pour le bonheur 
de Thomme , que I Eternel crea ce ſexe 
aimable qui nous eſt ſoumis. Nous de- 
vons Etre ſon appui , & non ſes tyrans. 
Il nous donna la force, le courage, & 
la vertu; a lui, le don de plaire, & 
[unique droit de ſe choiſir un mairre, 
Si Elizabeth s eſt decidee pour moi, tu 
ne peux ten plaindre, ni moi m'en ap- 
plaudir: le deſtin a tout fait, & ſon 
choix Etoit écrit dans le livre de vie 


9 i! 
# 
in 
* ts ' y 
, #9 75 | 
** of / 3% 
7 5 
J. 
7 1 
J 0 
v! | 1 


wy 3 — 
— ET CE 
. — vas | * 
— —— — 3 - 


3 


„ 61788 ). 
avant que ſes. charmes euſſent frappẽ ns 
yeux. Lunivers eſt ouvert devant toi; 


pour une femme que tu perds, tu en 


retrouveras mille. Jeune » aimable, 
montre-toĩ, tu les verras à tes pieds. 


Ceſt à nous à les aimer; Ceſt à elles a 
nous chercher. Voiti deux mille ſequins; 


c eſt tonobien que je te rends, & non lo 
prix de ton eſclave; il eſt ineſtimable. 
Que le bras droit du ſouverain Moteur, 
le puiſſant Mahomet, rẽpande ſur toi le 
karfum de ſes faveurs! Adieu. 


| Drahim, viſic v. 


Le traltre | m ëcriai - je; fon mepri- 


fable argent ſervira à ma vengeance; il 
hatera Fx perte. Je le ſuivrai ce monſtre : 


je perirai , ou j arracherai de ſes bras ma 
- malheureuſe amante. Mon pere , effrayé 


de cette entrepriſe temeraire ,. crut de- 


voir oppoſer a ce deſſein la fermete _ 
paternelle. Son refas me plongea dans | 


une melancolie profonde ; une fidvre ar- 
diente y ſucceda bientõt; je me vis aux 


/ (wp) \ 


portes du tombeau. Il fut enfin reduit 1 
trembler pour mes jours, ou a ſeconder | 


le projet le plus inſenſè qui puiſſe occu- 


per la tete dun homme. II conſulta le 
médecin, qui lui declara nettement que 
mon falut dependoir de fa complaiſance; 
& la tendreſſe paternelle fit taire la pru- 5 
dence. II ſe flatta du moins qu'une 
longue convaleſcence retarderoit mon | 
| are & que le retard ameneroit peut- 
etre quelque circonſtance heureuſe qui 


me forceroĩit a à un parti plus ſage. Mais 


a jalouſie, amour, & la vengeance 
operent des miracles: au bout dun 
mois, mes forces furent reparees, & fils 


barbare, autant qu amant inſenſe, ja- 


endet ſans pitié un pere dans les 
larmes, pour aller me convaincre de 


Tinfidelite d une maitreſſe. 


Pour ętre moins ſuſpect „je pris le 
coſtume muſulman. Pendant un ſejour 


de près de deux ans, j avois eu le temps 


capprendre la langue t turque; je la poſ- 3 
Tedois- parfaitement. Mon malheureux 
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\une perte certaine, tandis que ſa vieilleſſe 


avoit plus beſoin que jamais de ma pre- | 
ſence , pour lui adoucir le fardeau dun 
emploi penible , me fournit au moins 


les uniques ſecours qui dependoient de lui 
dans le danger on jallois m'expoſer , je 
veux dire des ſommes conſidérables & 


des recommandations. Il me procura un 
vaiſſeau commode , membraſſa, les 
yeux baignes de pleurs , me conjura d E- 
couter la prudence , & de me conſerver 
pour lui; & après m avoir donne fa be- 
nédiction, me livra à ma deſtinee. Suivi 


de deux eſclaves fideles, je membar- 


quai, -& le vent étant favorable 2 je me 


vis bientor loin du rivage. - 


Ce neſt point 1 lhomme « qu "une paſ: | 


ſion profonde devore, qu'il faut deman- 


der compte des beautes de la nature. Je 
vis avec indifference, ou plutòt je ne vis 
point le ſpectacle charmant des iles de 

YArchipel. Ces bords rians, où les anti- 


pete, fermant les yeux ſur mon ingratl 


tude, qui m <loignoit de lui, pour courir 
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ques. Grecs placèrent jadis le temple des 
voluptss, leurs fires delicieux, leurs fo- 
rets de my rte & de roſes , le ſuave en- 
cens de leurs vallons Emailles , la pureté 
de leur ciel n'enchanterent point mes 
ſens, Mon cœur, mon ame, mon eſprit 
ne voyoient qu Elzabeth Tatar; Tin- 
certitude , la vengeance, la jalouſie 
m 'occupoient tout entier. 

Enfin, ſans m'en apercevoir, je tou 
chai à cette ville ſuperbe, à cette Conſ- 
tantinople, monument ęternel de la folie 
de Conſtantin, ce prince qu on nomma 

grand, & qui fut ſi petit; mortel tou- 
jours trop loue., & pas aſſez jugé, Tu- 

nique cauſe des maux qui ſe ſont debor- 

des ſur la terre, & dont la religion 
Fpurifia , ſur le bord de la tombe , des 


jours qu'a reclames hk Kaing de la = | 
terire; 


Juſqu' alors : tout mavoit paru Elle 4 

& ce ne fut qu en me trouvant ſi ptès 
d Elizabeth, que les difficultés s offrirent 
ama penſte, Comment faire? comment 


t _ -- 

my prendre! 2 Les palais turcs ſont ina- 
bordables. Le ſour de leurs femmes, 
. Eternellement ſermé, n'offre qu une mort 
prompte a lerranger audacieux qui en 
franchiroit le ſeuil. Voila cependant ce 
qu il me falloir braver, ou renoncer au 
projet qui mi avoit tant flattè, & cours 

deja tant de peines & de ſoins. 
Je me fis paſſer pour un marchand 
-d'Alep , & ſous ce nom je parvins a 
85 pénétrer dans le palais du viſir, mais non 
pas juſqu a a lui. Je redoutois ſes regards. 
Je men voulois qua ſes gens, & mon 
unique but &toit de trouver des ſe- 
cours parmi eux. L homme qui pourſuit 
zun deſſein condamnable , nuſe-que de 
moyens injuſtes, & la corruption fut le 
ſeul qui Soffrir a mon eſprit. J eſſayai 
donc den gegner quelques-uns: par mes 
liberalitres, Mais la confidence etoit del- 
. cate z je noſois la faire, Le premier ſup- 
: plice du ſeducteur eſt de ſe deßer de 
ceux qu il corrompt. 5 
Dans leur nombre, j avois Aſtingut 
5 un 


(193 ) 
un Negre, jeune encore. Ceſt le pere 
d Otourou. Sa franchiſe , ſon air ouvert, 
une certaine audace * caractère, que 
lon ne 2 cacher, & qui decele le 


courage, &, plus que tout le reſte, la 
difference hs ſa religion , qui devote lui 
rendre moins cher le nom mahomè tan, 
me laiſſoient imaginer que j avois ren- 
contre en lui homme propre a ſeconder 
mon entrepriſe. Je ne pouvois me mé- 
prendre a ſes ſentimens pour moi ; jo 
voyois que Tamitié les inſpiroit; 5 & ce- 


pendant je me taiſois encore. : 


Un jour, il me dit: Vous me com- 
blez de biens; comment les-ai-je merites 2 
Tenez, foyons ſincères; vos dons ſont 
le prix anticipè dun ſecret qui vous 


Peſe. La généroſité a toujours un objet; 0 


vous @tes 'inconſequent. Si je ne ſuis. 
pas digne de votre conhance , Pourquoi 
me payez- vous, comme ſi vous men 
aviez honore 2 Si je la merite , pourquoi 
m'oter le droit de m'acquitter „en vous 
ſervant? Choiſiſſez; reprenez vos pre- 


Tome II. e 
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Tembraſſai; il ſur tout. Le projet, me dita 
il, eſt hardi, mais non pas impoſſible. 
5 Etes- vous aime? La queſtion me terraſſa. 
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ſens, ſi vous voulez vous taire; ou 


parlez, ſi vous voulez que je les 
garde (10). Ce diſcours me decida ; jo 


2 Helas! lui dis- je dun 


Que répondre: 


air embarraſſe, je Tai cru quelquefois z 


mais,.. Mais je crois , reprit-il, que 


vous ne Tètes pas. Le front d'Elizabeth 


annonce le bonheur. Je la vois. Netant 
point muſulman, Jai Tintendance des 
caves du viſir. Mon miniſtere exige le 


ſecrer. Vous connoiſſez la loĩ de Maho- 
metz; c'eſt vous dire aſſez la confiance dont 


ſuis le ſeul homme qui ait ce privilsge. Au · 
jourd hui la première entre ſes rivales, 
elle poſsède ſon cœur tout entier; &, ſi 
je me connois au caractère de 1 
elle partage ſa flamme. En eſt - ce aſſez 
pour vous guerir 2 Eh! lui répondis-je, 
comptes - tu pour rien le plaiſir de la 


Ibrahim m' honore. C'eſt à elle que je dois 


je bonheur dapprocher d Elizabeth „& jo 


(1797) 1 
vengeance? 2 Sil s agit d immoler Ibrahim, 
repliqua- - il, ne comptez pas ſur moi; 


je veux vous ſervir, mais non pas par 

un crime. Ah! qu il vive, repartis-je, 
& que je retrouve Elizabeth! Cela eſt 

different, me repondit-il 3 on peut en- 
lever une femme à un homme qui en 
poſseède deux cents; il na pas a ſe plain- 
dre. Vous avez prevu les dangers 3 vous 
etes brave, votre amour m'en repond. 
Comptez ſur moi ; 3 preparez tout pour 
votre fuite; tenez-vous pret dans deux 
jours. Quand les minarets appelleront 
le ſoir le peuple a la moſquee, je vien- 


drai vous chercher. Suivez-moi ſans alar- 


mes; ſur-tout point de queſtions. Je 
riſque plus que vous; ainſi ſoyez docile: 


je ne vous demande que de fuir avec 


vous & detre votre ami. Je lui promis 


tout, Tembraſfaĩ, & il me quitta. | 
Sans le vouloir , il avoit dechire mom 


cœur. Je ne pouvois plus douter de lz 


_ perfidie de mon indigne maitreſſe ; je fus 


ſur le point de renonger à elle pour jamais; 
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m earréta. Je nai pu lui plaire, m' Ecriai- 
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mais. la. jalouſie „de monſtre odieux, 


je; du moins je jouirai de ſes tourmens. 
En Tarrachant a Tobjer de fa tendreſſe, 


je but. rendrai tous les maux quelle m'a 
fait ſouffrir; 5 je les verrai 3 & ce ſpecta- 
cle, qui plait a ma vengeance, me gus- 
rira dune flamme inſenſce. Jaurai pani. 


tout à la fois & la perfide qui m ou- 


trage, & le monſtre qui Ta ſeduite. 


Je courus à mon vaiſſeau , & je don - 


nai mes ordres. Je placai au port une 
chaloupe munie de dix forts rameurs, 
auxquels je detendis den ſortir juſqu a 
K qu ils me reviſſent. Pour leur en öter 
le prerexte, je leur diſtribuai des pro- 
viſions en abondance. Ils devoient me 
recevoir, ramer avec force juſqu au vail. i 
ſeau, on la hãche ſeroit prete pour couper | 
le cable & mettant promptement a la. 


voile, je pourrois meloigner avec ma 


proie long- temps avant que Ton. ſe füt 
apergu de mon abſence. 


Libre de ces es foins, mais non pas 1 


— ex primes Swe; og wed a i 


O 


le 


(199). 


7 dinquictude , „je revins au caravenſeral. 
Rien n approche du trouble affreux que 
e prouvai pendant les deux jours qui 
precederent | le retour du Negre. Deſeſ- 
poir, terreur, rage, jalouſie, regrets 
amers, amour, haine , vengeance; tels 
furent les affreux mouvemens qui agits- 

| rent mon cœur. Quelquefois mon pere Y 
revenoit à ma mémoire; je me retracois 
ſa tendreſſe, ſes larmes, ſa vieilleſſe 
abandonnde AN ſes vertus dignes dun 
meilleur ſort, ma foibleſſe, mon ingra- 
titude; & les ſanglots m ẽtouffoient: :; 
Jetois ſur le point 4 tout quitter, pour 
voler dans ſes bras; mais ſoudain Timage | 
dIbrabim heureux aux pieds d Elirabeth 
venoit detruire ce foible cri de la raiſon, 
& je retombois dans toute ma frenelie. 
Enfin Theure fatale arriva. Cen eſt fait T 
mecriai-je ; il faut ſubir mon ſort 3 perir, 
ou la revoir. 

Je deſcendis 3 à la porte 1. la rue. Je 
ny fus pas long-temps ſans voir paroitre 
le Negre. II paſſa devant moi ſank me 
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parler, me fit ſigne, & je le ſuivis. 


Mon inquietude , & Tinvolontaixe 
agitation que Ton Eprouve ih veille 
dun danger imminent & lorſque Lon 
confie ſa deſtinge 2 à un homme que Lon 
connoit a peine, doublerent pour moi 


Tennui du chemin. Il fut long. Nous 
traversàmes une foule de rues, ſans mot 


dire. Il me precedoir de quelques pas. 


Lon n'auroit pu ſoupconner que nous 


nous connuſſions. Enfin nous arrivimes 
dans un quartier iſolé. Mon guide ſuivit 
long- temps une haute muraille qui ne 
reeevoit de jour ſur la rue que par des 
Joupiraux perces de diſtance en diſtance 


a peu d elevation du pave. Au bout de 


trois cents pas environ, le Negre 8 arrèta. 


JI examina ſi perſonne ne nous obſervoit. 


La rue etoir deſerte, & la nuit fort 
ſombre. Tour coup je le vois ſe baiſſer, 
\ enlever un des barreaux qui fermoient 


un ſoupirail, ſe gliſſer dans Fouverture, 
& diſparoirre. La ſurpriſe me fir balan- 


cer; mais Fn. avois _ op, fair „ Pour | 
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reculer; mon deſtin Vemportdit , je 
Timitai. A peine mon corps fut - il paſſe 
a moitié, que mon pied rehcontra une 


echelle qui m'attendoit pour deſcendre. 


Le Negre me reg ut dans ſes bras; il 
replaga le barreau avec adreſſe, & ſou- 
dain il courut chercher une lanterne 


ſourde qu il avoir depoſte dans un coin, 


&« qui contenoit de la lumiere, Il Tou- 


vrit, & je reconhus , a fa clartè, que 


nous nous trouvions dans une vaſte cave. 
Voilà, me dit- il, un pas difficile de 
fait; plaiſe au ciel que le meme ſuccès 
nous accompagne juſqu à la fin! 

La joie qui ſe peignoir ſur fa figure, 
& les ſoins qu'il avoit pris pour me 
rendre cet aſile ſupportable pendant le 


ſejour que jy devois faire, ne me laiſsè- 
rent plus de doutes ſur ſa fidelire, Digne 


ami, lui dis- je en Fembraſſant , com- 


ment ai- je merits 2... Par deux raiſons 


qui peuvent tout ſur un Negre, me repon- 


dit-il; la compaſſion , & Tamour de la 


liberte, On neſt pas 1 maitre de ſes ſenti- 
14 
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mens; tu m'as plu, je raime; & puiſque 


jai tant fait que de te choiſir, je te 


ſerai attaché juſqu'a la mort. C'eſt ainſi 


que nous penſons. On ſert les indiffe- 


rens par complaiſance, & ſes amis par 


devoir. Verſer des larmes & Vembraſler 


furent mon unique réponſe. II Tentendit. 
2 mavoit arrange un lit de repos 


entre deux des pièces de vin dont ce 
lieu Etoit garni. Jy trouvai toutes les 


commoditès & les diverſes proviſſons 
de bouche que Tamitiè avoir ſu y 
raſſembler. Daignez „ me dit -I, vous 


en contenter. Ji ignore encore Tinkanr 


où nous pourrons conſommer notre 
projet; mais il viendra, & Ceſt à moi 
de le ſaifir. Juſques-la, de la patience. 


Vous eres ici; ceft tout ce que je vou- 


lois. Vous y ſeriez des années entières 


ignore, puiſque jen ai ſeul la direction. 
Ainſi ſoyez tranquille. Auſſi ſouvent que 


je pourrai m'echapper, je viendrai vous 
y voir. Vous vous ennuierez ſans doute; 
mais enfin il faut bien payer par quelque 


TL 
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hace le plaiſir que vous vous pro- 
mettez. Adieu „je vous quitte. Voici 


by heure ou Ibrahim 5 au milieu de ſes | 
femmes * aura beſoin de moi. Pour 


notre intérèt commun, je ne dois pas 
me faire chercher. Si vous mien croyez, 


dans quelque temps, Eteignez la lumiere. 
Les janiſfaires veillent la nuit dans les 


rues; ils pourroient . Tapercevoir par les 
ſoupiraux , & ſurpris dune lueur incon- 
nue pour eux dans ces lieux 7 donner 


23 


Talarme, & vous perdre. Mais Tinſtant 
preſſe, & je me ſauve. II me ſerra ka 


main , & ſortit par une porte pratiquẽe 


dans la muraille oppoſe 3 a celle par od 
nous erions entres. Je le ſuivis des 


oreilles; je Tentendis ſucceſſivement fer- 


mer 4 xl portes; & comme le bruit, 
en s éloignant, me paroiſſoir roujours 
monter, je jugeai que le palais du viſir 


devoit etre infiniment plus elevẽ que la 
place ou Jerois. | 


| Quand je fus, ſeul, j jem aſſis u un inſtant Y 


E pour calmer mon agitation ; je croyois 


15 


5 { 202). 


rèver. Quand j eus repris mes ſens » je 
voulus, avant d Eteindre la lumicre 5 
connoſtre au moins le lieu que I habĩ- 
tois. II etoit ſuperbe, & digne en tout 
de la majeſté & des richeſſes de ſon 
maĩtre. Ce toit Plutot une galerie, ma- 
gnifique, qu "une cave. Des murs revetus 
du plus beau marbre ſourenoſenr une 


youre elevee dont les clefs artiſtement 


 (ſeulprees embelliſſoient les cintres de 
culs de lampes Elegans. Un fable fin & 
brillant entretenoit une fraicheur l ubre | 


'dans cett2 eſpece de temple conſacré 3 


Bacchus. Plus de cinq cents tonneaux, 
ranges avec ordre le long des murailles, 
repoſoient ſur des chantiers dont les 
bois etoient de cèdre & dlacajou. De 
vaſtes cerceaux de cuivre enchainoient 
' dans leurs flancs la fougueuſe liqueur, 
dont Tage & le nom ẽtoient écrits 


ſur des cartouches d'email. Plus loin 
une grille, dont les barreaux &tojenr d ar- 


gent, occupoit toute la largeur & ele- 
voit Juſqu'? ala voüte, & diviloite en deux 
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la galerie. Elle etoit ferme. Ne pou- 


travers les rayons de la lumière, & mon 
il ébloui put à peine ſupporter la ma- 
gnificence du ſpectacle. Depuis le plan» 
cher juſqu'a la naiſſance de la youte, 
des milliers de vaſes de criſtal , ranges 


en amphirearre ſur des gradins d ebene, 


renvoyerent à ma vue les Eclatans reflets 


des liqueurs colorees que chacun conte- 
noit. On auroit dit que toutes les richeſſes 


de 1 Orient Seroient rèunies pour former 
ce ſuperbe lambris. Ceeroienr le rubis, 


la topaſe , lemeraude , & la ſombre 


turquoiſe , & le diamant limpide , & la 


changeante opale , dont la magique im 


poſture trompoit Ceſprit en ſurprenant 


les ſens; & de longues files qui alloient 


ſe perdre dans Tepaiſſeur des vmbres , 


laiſſoient au loin, par de foibles rayons, 


deviner encore ce qu on napercevoit pas. 
Tels on nous peint ces palais enchantès, 
. Edifices menteurs, nes de la baguette des 
genies ; tel eſt en eflet le luxe aſiatique 
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dont Tetonnante profuſion, en Eiirope 


inconnue, nous ſemble de pures fictions, 


La prudence m avertit à la fin d aban- 
donner un plaiſir enchanteur, & dont 
1a ſurpriſe avoit fait quelque trove à mes 


douleurs. Je degagnai ma retraite ; & 


apres avoir pris quelque legere nourri- 
ture, Jereignis ma lumiere, & je me 
couchai. . 

Le filence qui rẽgnoit autour de moi, 
la fralcheur ſi flatteuſe dans un climat 
brülant, Tagitation violente que j ẽpror- 
vois des quelque temps, & plus en- 
core Teſpoir que les ſecours de mon 
ami negre avoient” fait paſſer dans mon 
cœur, provoquerent le ſommeil, qui 
depuis long: temps avoir fui de ma pau- 
piere. Je ne devois pas le gourer tran- 
quillement , & il ẽtoit arrere que des la 
meme nuit je payerois „ par la plus 
cruelle alarme, ae de ma 
_demarche. 
Il eſt des poſitions dans la vie ov th 


circonſtance la plus indifferente peut vou- 
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cauſer la plus vive frayeur , „& vous 
mettre tout à coup a deux doigts de 
votre perte. Telle eſt la ſcene que je 


vais decrire , dans laquelle je jouai ſans 
doute le role le plus pEnible „ quoique 


je nen fuſſe que Tinviſible temoin, Mon 
ſommeil n'etoir pas aſſez profond pour 


Etre a lepreuve du bruit le plus leger, 


A minuit, je fus reveille” par Fouverture 


| de quelques portes eloighees. Je prerat 


Foreille ; le bruit me parur venir de la 


partie ou javois entendu le Neere fer- 
mer ſes dernieres portes, quand il ma- 


voit quitte, Je crus dabord que c toit 
lui que j allois revoir, & qu il profitoit 
de la liberté de la nuit, pour venir 
paſſer quelques momens avec moi. Le 


bruit croiſſant à meſure qu'il Savangçoit, 


je ne dourai plus que quelqu un ne portãt 
ſes pas vers les lieux ou j étois. Enfin 


une derniere Porte s ouvre; ce neroit 


point celle par ou le Negre étoit ſorti. 


Je m'etois aſſis; mais Telè vation des deux 
tonneaux que j avois a droite & gauche, 
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me deroboit la vue de ce qui pouvoit 
ſe paſſer au dela. Tout a coup je vis les 


 volites illumintes par un grand nombre 


de flambeaux , que je naperceyois pas, 
& jentendis 'les cris tumultueux d'une 


troupe nombreuſe d hommes & de fem- 
mes. Je me crus perdu. Au bout de 


quelques minutes, le rire, la joie, les 
eclats, les propos des deux ſexes ne me 
permirent plus de douter que amour du 
plaifir ne les evit conduits ſur co thearre 
Eloigne de tous les yeux. Je les entendis 


s applaudir de Tadreſſe avec laquelle ils 
avoient derobe les clefs d Oſmin (c toit 


le nom de mon Negre), feliciter celui 


dont Tintelligence avoit ſu les imiter , 
& ſe promettre de reperer ſouvent à 


Tavenir une ſemblable jouiſſance, a Taide 


de cette ſupercherie. Alors je reconnus 


que javois pour voiſins des eſclaves du 


viſir, qui venoient ſe dedommager en 


ſecret de la contrainte Eternelle on leurs 
jours etoient condamnes. Juſgues-la „la 
frayeur avoit enchaine rous mes mouve- 


* 
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mens; Joſois 3 à peine reſpirer: mais it 
neſt point d homme qui, par degrés, 
ne fe familiariſe avec le danget. Quand 
je vis, au bout d une demi-heure, qu ils 
ne s étoient pas approches de moi, je 
menhardis, & me gliſſant doucement 
juſqu à Fextremire des tonneaux qui me 
couvroient, jalongeai la tète, pour 
diſtinguer le nombre & la figure des 
bores incommodes que mon aſile avoit 
xecus. Je vis d abord qu ils ètoiĩent dans la 

galerie des criſtaux, & que la grille d argent 
me ſẽparoitd eux. Cette dẽcouverte ache va 
de me raſſurer, & je me flattai que jen ſerois 

quitte pour une frivole terreur. Ils me 
parurent au nombre: de quinze ; ils 
avoient Etendu un large tapis par terre, 
qu ils avoient couvert dune profuſion de 

mets de toute eſpèce; & la liberté de 
la ſolitude ayant banni Teriquerte mu- 
ſulmane , ils ſe livroient aux doucetirs. de 
la table, os Vamour preſidoit avec eux, 
& ou la liqueur du viſir n toit, 50 
Epargnee, | T 
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Je lalſſe 2 à votre imagination les details 


& cette orgie nocturne, & je teviens a 


mes ne. Elles 6toient affoiblies, 
mais n'&foient pas Eteintes. Je penſois ſou- 


vent aux janiſſaires dont Oſmin nravoit 
parlé; & ſi la clarte dune ſimple bougie 5 
lui avoir paru redoutable, combien celle 
du nombre de flambeaux qui Eclairoit 
notre troupe licencieuſe, ne le devenoit- 


elle pas! Cette edflexion me frappa tel- 
lement, que je fus à la veille de replacer 


re belle d'enlever le barreau, & de me 
ſauver; & peut tre Taurois- je fait, ſi la 
crainte de me trouver ſeul a pareille 
| heure dans les rues de Conſtantinople, 
que je connoiſfois 4 peine „ ne Teur 


emportẽ ſur un peril qu un peu de bon- 


heur Pye” me faire Eviter. Dailleurs 
le ke s avangoit; encore une heure 
peut:-ètre, & le retour du ſoleil chaſſeroir 


mes dangereux compagnons. Ex puis, R 


diſons vrai, il etoit arrere que, pour 


me punir de mon imprudence, j avale- 


rois juſqu à la lie toute Vamertume dir 
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poiſon que Jess volontairement vent 


chercher. 
Jattendis donc avec patience le de- 


nouement dun ſpectacle qui ne fachoit 


que moi. Dans la ſituation on je m'erois 
mis, je ne perdois rien de leurs diſcours 


ni de leurs actions, & malgré la gene 
od jetois , je ne pouvois ſouvent m'em- 
pecher de rire des folies que Tivreſſe & 
la licence lent” arrachoient, Une des 
femmes, qui s &toit levee, & qui repe- 
toit en folatrant quelques pas de danſe, 
$Ecrie tout à coup: Mahmud, cherche- 
moi du vin de Schiras; ſen veux boire. 
Soudain celui à qui ſans doute elle avoir 
adreſſé la parole, fe detache , & exa- 


mine avec ſoin tous les rayons ou Etoient 


places les vaſes de criſtal. Juſques- la, 
le caprics de cette femme ne m inquie- 
toit guere, Ce Mabmud reſta long: ne 
dans ſa recherche. Cette femme simpa- 
tientoit, & lui cria en riant : Eh bien, 
maudit eſclave, as-tu bientor fini? Il te 
fied bien de faire attendre une femme 
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comme moi. Ma foi, lui répondit- il, 


quand tu ſerois la ſultane favorite, je 


ne te ſervirois pas plus leſtement. Je 
nen vois point, Ceſt le vin qui te 
trouble la cervelle, lui dit une autre femme 
qui s toit apptochee de la grille; viens 


© + | . 3 " EW Fd . 
ici, maladroit; tiens , regarde ; vois-tu 


tous ces tonneaux qui Serendent a perte 


de vue? Crois-tu, mon pauvre ami, 
qu'il n'y ait pas de vin de Schiras dans 
tout cela? Ce propos me fit dreſſer les 
cheveux. Ceſt a merveille, dir leſclave; 


mais je yois bien mieux encore cette 
grille, dont nous navons pas la clef. 


Ecoute, Zamet, $ecria cette femme 6 


prète-nous tes clefs; il y en aura peut- 
etre quelqu une qui ouvrira cette grille, 


Elle courut elle - meme les chercher, & 


les donna 3 Mahmud. Ce fur alors que 
ma perte me parut inevitable, Que 
pouvois- je attendre d eſclaves a demi 
plongés dans le vin, qui, dans Teffroi 
de ſe trouver ſurpris, m auroient infailli- 
blement ſacrifie à leur süreté, pour ſe 


garantir des charimens qu ls meritoient, 


— 
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fi leur infidelirs &rc eroir connue 2 Si j 'echap- 


pois a leurs premiers mouvemens ; Echap- 
perois- je à. leur indiſcrétion, a celle des 
femmes ſur· tout, dont la vue 4 un homme 


inconnu auroit, par ſon apparition ſu- 
bite, eveills les malins ſoupgons > Si 


Jentreprenois de me defendre , quel eſ- 


poir de me debarraſſer de quinze perſon. 


nes, nayant pour arme unique qu'un 
poignard de ceinture, & que ma xæſiſ- 
tance exciteroit encore a me ſacrifier. 
Me ſauver, il n'etoit plus poſſible; 
tous les yeux, fixes dans ce moment ſur 
la grille, mauroient ſans peine aperqu. 


Il eſt difficile imaginer une poſition 


plus eritique. Pendant que je faiſois 


toutes ces reflexions , les fatales cleſs 


s eſſayoient, & Dieu ſait les vœux ar- 


dens que je faiſois pour leur inutilire ; 


ils ne furent point exaucẽs. On en met 


une dans la ſerrure; elle tourne, la grille 
roule ſur ſes gonds, & toute la troupe 
applaudit a un ſucces qui fut pour moi 
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le fi gnal 4 ha mort. Je me tratnal, 
comme je pus, dans lenfoncement on 
mon lit étoit place, & Ia, ; attendis la 
fin de mon malheureux ſort. 1 

Par, un b onheur preſque miraculeux, 
1a curioſitè ne fit point entrer cette hands 
ſaturnalique dans la cave on jetois, 
Mahmud entra ſeul, 88 un flambeau 3 


la main, commenca- la revue des ton- 


neaux par le rang où jetois place. II 


lifoit a haute voix les cartouches attaches 
à chaque picce , & chaque nom-qui n- 
toit pas celui de Schiras, augmentoit 


ED | ANTI. FELF " 3 0 : 
mes terreurs; je voyois la mort S appro 


cher lentement, & me laiſſer tout le 


temps de conſiderer ſon horreur. Enfin . 


il me touchoit preſque; deja la clarte 
de ſon flambeau illuminoit la ſombre 


_ xetraite on jetois enfonce : deja j enten- 
dois le mouvement de fa reſpiration; ; 


deja i examinoit le troiſiẽme ronneau 
qui me precedoit, lorſque , dune. voix 


de tonnerxe, il s ecrie: Victoire! Schiras, 


Je. crus entendre arrèt de ma réſurrec- 
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tion. Soudain il perce le tonneau;, 
remplit un vaſe qu il avoit apporté, 
bouche la pièce, & retourne triomphant 
rejoindre ſes camarades, qui lentourent * 
& ſe mettent avec lui a ſavourer un breu- 
vage dont ils rravoient aſſurement' pas. , 


3 


* 


beſoin. 


II faudroit s etre trouve W ma lugs; - 3 


pour concevoir ce que j avoit 8 
& le plaiſir que j eprouvai. Mon danger 


Etoit grand encore, puiſque la gas 
eroit' ouverte; mais, en pareil cas, le 
moindre retard a tous les charmes du 
falur. Vous devinez combien cette nuit 


me parut longue. Je comptois les heures, 


qui s ecouloient comme un ſonge pour 


les ennemis dont jetois entoure, Enfin 
je crus apercevoir par les ſoupiraux les 
premiers rayons du jour, que surement 
ils croyoient bien loin encore. Je ne me 
trompois pas. L inſtant d apres, les 


Imans, du haut de leurs tours, appele- 


rent le peuple a la prière. Ce fut un 
coup de foudre pour: nos eſclaves. Ie 
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plaiſir love - avoit fait ouklicr le quart 
 _eheure quiils avoient premedire , ſans 


doute , pour [leur retraite. Je les vis fuir 


en _deſordre ; ils laiſsèrent la grille ou- 
verte, abandonnèrent, dans leur trouble, 
les debris. de leur feſtin, ſe ſauverent 


par les portes, que je 15 entendis fer- 
mer rapidement en seloignant , & laiſse- 


rent enfin, par leur bruſque depart , le 
calme & Leſperance renaĩtre dans mon 


Cœur. 


Quelle nuit! quel Etat! Ah! ſi!l kat 
calculate ce que lui courent les paſſions, 


s il etoit donné a ſa nature de lire dans 


un miroir tous les maux que lui cauſera 
un ſentiment quil embraſſe avec ehaleur, 


& qui ne lui promet qu'un plaiſir dont 


le ſucces eſt toujours incertain, il recu 


leroir deffroi au ſeul aſpect du bonheur 


chimèrique qu elles lui promettent. Vous 
veneꝛz de voir ce que j avois ſouffert pen- 
dant cette nuit cruelle; eh bien, ce n- 

toit qu un leger avant: coureur 4s Torage 


di m attendoit. 


(215) 


Quand nos eſclaves furent partis, & 


qu au bout d'un certain temps , le ſilence 
univerſel m' eut confirme leur abſence. 


je me levai, & fus contempler le champ : 
de bataille Tr fete qui m'avoit cours 
de ſi mortelles frayeurs. Jexaminai avec 


une ſorte de reconnoiſſance la multitude 


de flacons qui ils avoient vides , & donr 


les vapeurs bienfaitrices leur avoient 
ferms les yeux ſur mon voilinage. Ce- 
pendant le trouble affreux dont j avois 
tte la prole pendant pres de cinq heures 
avoit alters mes forces. Le cœur me 


manqua , & je fus pret a mevanouir, 


Mes genoux flechirent, & jj je rombai ſur 
un des carreaux de velours qu'ils ayoient 
laiſſes. D'une main tremblante , je rem- 


plis une coupe de vermeil dun vin de 


Hongrie que j avois aupres de moi, & 

je Tavalai dun ſeul trait. Sa chaleur 
balſamique eut bientdr ranimé mes eſ- 
prits. Je redoublai. Le nectar, ſi vant 9 
par les poëtes, mapprocha jamais de la 1 
bonté de celui-la, Je ſentis renaltre en 


0 216 * | 
moi la joie qui m'avoit ful depuis ſi 
longtemps; un feu doux & ſubtil coula | 
dans toutes mes veines, Je me levai 
| plein de force & de courage. En me re- 
=_ tirant , je pouſſai la grille, dont le reſſort 
_ de la ſerrure ſe referma. Je regagnai 
| = mon aſile, où la fatigue & les vapeurs 
— du Tokai me plongerent bientôt dans 
| = un ſommeil profond. 
| II dura tout le jour, & des ſonges 
heureux vinrent Tembellir. Je crus me 
voir aux pieds d Elizabeth, & qu Ibrahim 

de ſa main genereuſe couronnoit notre 
flamme conſtante. Fatale illuſion , que 
: le rꝛeveil alloit derruire ! ſonges trom- 
peurs ! preſages toujours "Seay que le 
credule adopte, & dont le ſage jouit 
en Sen moquant ! vous naquites , ſans 
doute , pour conſoler & trahir les amans 
Enfin on m'arracha 4 cette felicite 
chimerique. . Jouvre les yeux; C étoit 

; Ofmin. Sa yue me charma; je 1 lembraſſai 
ayec reconnoiſſance. Comment 3 2 ſi tard! 
me dit il; vous dormez encore, & le 


jour 


%F 
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jour va finir! Ah! lui rẽpondis je 6 tu 
ſavois la nuit cruelle que jai paſſee, tu 
t en etonnerois moins. Alors j je lui racontai 
ce qui metoit arrive, Je le vis trembler I 
au ſeul recit du peril que j avois couru. 
II fut &aſſurer du deſordre par ſes yeux. 


Comment ont-ils pu faire 2 me diſoit-il; 


ils auront profite de quelque moment 
dabſence , penetre chez moi, & pris 

lempreinte des clefs. Je ne men ſerai 
pas apercu. Mais le mal eſt léger, 
puiſqu'ils ne vous ont pas vu. Par- 
lons autre choſe. Voici linſtant de 
| ſonder votre courage : ; eſt-il a Tepreuve | 
de tout? Oui, lui r&pondis - je avec 

tranſport; tu peux compter ſur moi. 
Eh bien, ajouta-t-il , dans quelques 5 
heures Elizabeth eſt en votre pouyoir , 

ou nous aurons peri.. Ah! trop genereux 


ami! mecriai - je, eft-il pollible 2 2 Ap- 


prends - moi... Rien de plus ſimple, 


reprit-il „& jamais Toccaſion ne fut ſi 


ny Ls ſultan donne une fete ; il eſt 


jeube, dleldurera toute la nuit; Ceſk 
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ruſage. Le. rife vient de partir pour le 
: rendre au; ſcrail. Aucun des grands de 
empire noſe ſe tetirer, tant que le 
grand ſeigneur eſt preſent-;. telle eſt Te- 
tiquette. Labſence. d Ibrahim laiſſera au 
repos tous les eſclaves de ſa maiſon, 
A minuir le palais ſera deſert. Jen con- 
nois toutes les iſſues. Vous & moi, 
nous montons ; nous parvenons a Tap- 
partement dElizabeth. Ses ordres {one 
donnds ; elle ſera ſeule alors; ſes femmes 
feronr couchees : je vous conduis juſqua 
ſon lit. Si.Teffroi nerouffe ſa voix, un 
mouchoir y ſuppléera. Nous art ag N 
* , nous Vemportons , nous revenons 
ici. Ce meme ſoupirail aidera notre fuite, 
& les vents & les flots nous auront deja WM. 
_ eloignes de la rive, que ſon enleyement ne 
ſera pas encore cotinu; Allons, lui dis-je, 
je mabandonne a toi. La fortune „ qui ma 
ſi bien ſervi juſqu ici, ne. me ſera point 
infidele ; nous reuſlirons, j le ſens a a mon 
courage. | 
Il ne me quitta plus g au moment : 


* 


c 
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de [execution ; nous ſoupanies "Rn TH 


Pendant le peu d heures que je paſſai 


avec lui, je connus toute la ſolidits de 
ſon eſprit & toute la bonté de fon carac- 
tère. Nous ne ſavons pas, „ me dit - il 


entre autres choſes, dans quelle poſition 


nous allons nous trouver. Quoi qu'il en 
arrive, ne parlez 2 A perſonne de la faute 
que ces eſclaves ont 'commile. ia nuit 


dernière; la mort ſeroit le fruit de leur 


imprudence. Telle eſt la ſverite du joug 


qu ils portent. Si nous ſommes aſlez 


malheureux pour qu un revers nous at- 


tende, faiſons du moins que notre perte 
ne ſoit funeſte à perſonne. Jadmirai les 


precautions de fon humanirs, & je le lui 
promis. 


Enfin Theure, 1 je redoutee : oui, 


Gur homme le plus k , ES neſt pas exempt 5 


d'émotion à [aſpect « du danger; le cou- 
rage eſt de ſentir cette emotion, & de 


a vaincre ; enfin Theure redoutèe & fi 


fort attendue , ſonna. Embraſſons: nous, ; 


me dit Oſinin ;  peur-erre allons-nous & ctre 
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_ ſepares pour jamais: partons. Je ne pus 
mempècher de treſſaillir. Je le ſerrai 
dans mes bras, & nous marchames. 
Nous montàmes leſtement, a Taide de 
ſa lumieère, quil avoit gardèe, les longs 
 eſcaliers qui gagnoient les appartemeps 
du palais. Oſmin laiſſa toutes les portes 8 
ouvertes, pour que rien ne put retarder 
Notre fuite. Quand nous etimes traverſe 
8 toutes les voütes qui conduiſoient à la © 
Cave que nous quittions „& que nous 
fumes près de franchir les derniers degres 
qui devoient nous introduire au Palais, 
ul ſouffla la lumiere „& me mettant à 
ſa droite, & me prenant par la main: 
Allons, de la fermeté, me dit-il à voix 
baſſe; encore un quart d heure, & tout 
eſt conſommé. Nous entrames, Les tapis 
dont tous les planchers des ſalles Etoient 
couverts , aidoient au myſtere de notre 
 matche, & les appartemens en Turquie 
n tant diviſes que par de ſimples por- 


tieres , nous navions point a redouter les 


gemmiſſemens des e inẽvitables par- 


e as 


r ee. A . _—__fe... 
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po 
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tout ailleurs. Je ne decrirai point la 


multitude de detours que nous ſuivimes, 
ni le nombre immenſe de falles que nous 
traversàmes. Limpatience, Tinquictude , 4 
| Tobſcurité de la nuit les rendoient pour 
moi plus nombreux encore. Hélas 1 
combien je ſouffris! Leſpoir, Tamour, 
la terreur, la vengeance, ſi Ton peut 


sexprimer ink , tenailloient mon cur. 


Quel ſupplice quelle affreuſe agonie ! 
La mort na point de Prscurſcurs fi 1 
hideux. 


Enfin nous arrivames a rentrée Kun 


appartement. Reprenons haleine un mo- 


ment, me dit a Toreille mon conducteur; 


nous n avons plus que cette ſalle a paſſer, 


& nous ſommes chez Elizabeth. Sur- tout 


attachez- vous maintenant ſur mes pas, 5 


& craignez de vous Ecarter de moi dune _ 
ſeule ligne; nous voici dans Funique 


danger que nous ayons A i braver; mais nous 


ne repaſſerons| point par-la. Au bout de 


quelques minutes, il me dit: Marchons, > 
r nous entrons. Je ne faiſois, , pour ainſi 
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dire „ qu un corps avec lui; mes pieds 
remplagoient les ſiens. Apres les pre- 

miers pas, je crus entendre la reſpira- 

tion Elevee de pluſieurs perſonnes qui 

dormoient. Leffroi ſubit que j èprouvai, 

3 | me fit faire un mouvement involontaire. 
[i Je me jette, ſans y penſer, un peu ſur 
la droite d Oſmin; mon pied accroche 

; quelque choſe, Sembarraſſe, je rombe, 
i & je ſens ſous ma main le corps dun 
homme que ma chiite n'eveilla pas. 
Mais tout à coup une voix de tonnerre 
SEcrie ,, du fond de Tappartement: : 

Qu eſt - ce que Ceſt > Ceſt Teſclave de 

ronde, : repondit froidement Oſmin en 
m aidant A a me relever ; je ſuis rombe , 

voila tout. La voix ne dit plus mot. 
Nous avancimes , & nous fümes dans 
Tinſtant a Tentree de la chambre d' Eliza- 
beth. Nous ſommes ſauves , me dit-il 
rout bas , nous y voila, Moment dhor-. 
reur a jamais grave dans ma mémoire! 
je  fremis encore en vous le retragant. 

Nous nous empreſſons; il ſoulève la 
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portiere 3 nous entrons. Que vois-je? -. |} 
© ciel! une multitude de flambeaux dont i 
Teclat ſubit Eblouit nos yeux; une garde f 
nombreuſe & menacante, rangèe en demi- i 
cercle, & dont les glaives nus brillent a i 

: mes regards; Ibrahim enfin aux genoux i 
Elisabeth, qui, penchèe fur une ef- 1 
trade, thomolt ſes ſoupirs, & qui Eva- : 1 
' nouit a Taſpect d'un homme inconnu. 1 
M'écrier: Traitre! tu mas trahi, tirer - 4 
mon rund le lever, frapper Oſwin, ; 4 
Terendre a mes pieds; tout cela fut plas j 
prompt que la foudre. Jallois me percer | 4 
moi-meme ; la garde m' entoure, mar- | 
rete, m Artache Farme fatale, & le ſilence | 
formidable ſuccède 3 a Thorreur de Cette | 
ſcene. 39 48 ; 0 on BILLS bl 

: Ibrahim s avanee, le cimeterre A la : [| 
main;'il s approche; il alloit m immoler 
ſans doute; il me regarde, me reconnoit, 

6 recule, me conſidère pendant quelques 

1 momens avec une ſurpriſe 'melee d ad- 

miration ; & ſans m'adreſſer un ſeul re- 

5 proche, une ſeule parole, il dit quelques 
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mots à oreille q un officier de ſes gardes 35 
& continuant & haute voix: Obeis; ; dit- : 


il, & qu'on Temmene. 
La fureur, la rage, le deſeſpoir be; le 


able! affreux que je venois d'eprouver, 


& qui yenoit' de ſucceder a Tinquiétude 


mortelle dont jetois la victime „pour 


_ Epuiſe mes forces. Je ſuivis, en chance- 


lant, mes gardes „& ſans les ſoins de 


Tofficier, je maurois pu marcher. Ot 
allois-je 2 Je Tignorois. A la mort; 5 ſans 


doute. Helas ! je la ſouhaitois : 2 þavois 


— 


tout perdu. 115 


Nous arrivames dans un Fecher cares 


hen meublé. L'officier rangea les 


gardes 3 2 la porte , & ſe rapprochant de 


moi, minvità à me aſſeoir ſur un riche 
ſofa. Jobtis machinalement. 11 ſe placa 


à mes cores. Cependant la paleur de ; 


mon front, Tabattement de mes yeux, 


le tremblement de tous mes- membres 
lui firent craindre que je ne méva- 


nouiſſe. Il ſe fit apporter une liqueur 


„„ — 
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en uſage chez les Turcs , quils nom- 
ment mer ; & delayant avec ce 
ſorbet, dans une coupe de porcelaine, 
de ce baume precieux qui tire ſon nom 
de la Mecque, il me la preſenta, Je la 
_ repouſlai doucement. Songez , me dit-il 
avec une ſorte de bonte, que vous ctes 
mon captif, & qu'a ce titre vous devez 
m'ob&tir. Je pris la coupe, favalai 
le breuvage. Il eur effet qu'il Sen 
Etoit promis; mes forces renvinrent 
bientor, & le ſentiment de tous mes 
man = : 


Vous reparũtes auſſi, & 6 ureats: de = 


mon Dieu! vous que je connoiffois ſi 
peu, vous que j avois ſi conellenicte 
oublie depuis mon enfance. Helas ! vous 
attendiez que mes fautes m'euſſent ouvert 
la tombe; que ce chimerique bonheur 
que javois encenſe, ſe fut diſſipè comme 
une ombre legère; que Tunivers meut 
abandonnè, pour vous montrer a moi. 
Voila donc, me dis-je à moi- meme , 
on devoient 3 tant de ſoins, tant 
"Ro 
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de. peines , tant de ſacrifices. . Depuis 
que Jai rencontre cette Elizabeth, ai-je 
goute un ſeul inſtant de repos? Sa vue 


fembla m'annoncer la felicite ; depuis 


lors pas un ſeul jour ſans chagrin, une 
feule nuit fans inquierude , une ſeule 
heure ſans amertume , & parmi tout 
cela, pas une minute de plaikir. Ce nE 
toit pas aſſez; il falloit qu à tant de 
maux ſe joignit la jalouſie & le feu devo- 


rant de la vengeance. Jai quitte ma 
maiſon , mon état, mon pere, mon trop 


malheureux Pere! Ingrat! j ai outrage 
la nature, j ai brave les mers, je me 


ſuis fie a la foi ſuſpecte dun eſclave; 


pourquoi 2 Pour trouver la mort; pol 
denc ce bonh eur ! la mort! Et i ce 


Dieu dont on m'a parle dans mon en- 


qu al je 28 oa lui: e e R de- 


naturé, corrupteur, vindicatif, raviſſeur, 
| homicide ! & je maurai pas une vertu 


qui prenae ma defenſe ! Il exiſte; oui, 


jo le ſens a Vabandon qui mienvironne 4 


* 
a 


„ 
mon heure ſupreme. Le jute expire ext 


tourè de ſes bienfaits; tout univers doit 
fuir , Dieu meme doit fe raire e quand 
le criminel væ mourir. 


Mais ne puis: je pas le prier 2 Le prier! 


me croira-t-il ſincere? S il exiſte, je Tai trop 
offenſe, j je Lai trop... Mais que fais. je: miſc- 


rable! je pèſe ſa miſericorde, au lieu de 


Finvoquer, Le temps fuit; 15 fais · tu donc, 
malheureux > Hire-toi : tu nas plus 


qu une minute peut- etre. Je tombe à 
genoux; mes bras ſe levent vers le ciel. 
O Dieu! mecriai- je, j ai confiance en 


toi; ne m accable pas de ta colère. Sil 
faut moutir, donne men le courage, & 
je ſerai prèt. Tu vois mes crimes; mais 


tu vois mon repentir. O Dieu! Dien de 


bonté pardonne, pardonne, 0 mon 
Dieu! & ne te vorige pas. Je crus en- 
tendre une voix intérieure qui me re 


pondit: II recoute , il eſt bon; compte 


fur lai. Il me ſembla que Ton verſoit 


un baume ſalutaire {ur toutes mes plaies; 
mon cœur ſe calma z une ſorte de joie 
K 6 
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douce, inconnue juſques alors a mon ame, 


ſe fit ſentir. Que vous dirai- -je enfin 2 Si 
loin du bonheur du monde, je connus 


cela de rhonnète homme 4 ceſt-x dire, 
la confiance en Dieu. > 


Cependant,, au milieu de ces ; ' x6- 


flexions, le Jour etoir venu; la matinee 
Setoit avancee, & tout ſe taiſoit ſur mon 
ſort, L Les gardes & Tofficier ne mavoient 
point quitre ; ; Us ayoient ers remoins de 
tous mes mouvemens, & ne m avoient 
point inteprompu, Enfin ſortant de Tef- 
 pece dextaſe ou j6rois plonge depuis plu- 


ſieurs heures je m apergus de leur pré- 


ſence, & je hafardai quelques queſtions. 
Ne m'interrogez pas, me dit avec dou- 
ceur Tofficier - qui etoit toujours allis 
a mes cores ; je vous plains; mais je 
ne puis vous répondre; attendez tout de 


mon zele, mais reſpectez les ſecrets 
qui me ſont . confies. Et changeant 


de conve erſation : Vous tes. plus 


calme , & je vous en felicite, me dit. il 


je reconnois 1 Thomme & Courage. 


— 


| {8 ; 


Alars. cherchant a me diftraire , il m'en- 


gagea a admirer la magnificence du lieu 


9 


ou nous nous trouvions. Je nertois guere | 
en Etat d'; y preter une attention bien vive; 


cependant je ne pus mempècher de voir 
qu il Etoit d une richeſſe extreme, C'etoir 
le lieu ou Ibrahim, homme inſtruit, au- 
tant que miniſtre eclairé; venoir de- 
laſſer quelquefois des farigues de empire. 
Il y avoir raſſemble rout ce que la nature 
1 Keonde' avoit enfante de curieux en 
Aſie, & nous avions fous les yeux les 


plus Haas depouilles de la terre & des 


mers. Ce ſalon toit au rez de chauſſee; 5 


une vaſte porte, ; faite une ſeule glace, 


d onnoit ſuru n jardin entièrement couvert 
dun treillis de fil dor. Ia, parmi les 


roſes , les orangers, & les myrtes , les 
oi e les . rares voltigeoient, en 


folatrant, fur des baſſins Telbäcte. De 


hautes paliſſades d achante & de jaſmin | | 


entouroient ce beau lieu, & le defen- 
doient des regards indiſcrets; & la blan - 


cheur du marbre, facoune par Fhabile 
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ciſcau ; deployoit, ſur ſes murs toujours 
Verts , les formes elégantes des vaſes ci- 
feles & des ſtatues antiques. Magnificence, | 
arts , faſte, richeſſes, me dis- je, objets 
trop communs des deſirs & des crimes 
| de homme 1 je vous vois rEumis ; 3 quand 
il ſe tourmente pour vous acquerir , Wa, 
neſtil à ma place 2 2 il vous connoitroiĩt 
mieux. „ 
5 Vers le mie du jour, . on nous ri 
A manger. þ # officier me preſſa vainement 
de prend quelque choſe; je ne le pus; 
je netois occupè que du pas rerrible que: 
;allois faire. Mon ame, loin de moi, 
 Selevoir vers TErernel ; les beſoins de 
mon corps ne fe faiſoient plus ſentir, 
& je ne m aperceyois plus de mon. exif- 
rence , qua une eſpece qinquistude 
vague & indefiniſſable qui toit e 
dans tous mes membres. 

Aquatre heures, un eſclave v vint . 
Tolficier.” I Pie.” Dans une ſemblable 
pofition, la moindre chofe affecte; je | 

regardai « cette abſence comme un ſignal To 


U 


7 


IE 
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prochain de mon ſupplice. Je raſſemblai 


toutes mes forces, & me proſternant 


fa miſericorde d'etre ſenſible aux maux 


ſuivez- moi. Alors je ne doutai plus de 


pour la dernière Te ; Jepanchai devant 
Dieu les alarmes de ce caur que ſa 
juſtice alloit juger. Je ne le ſuppliai point 
de prolonger ma vie ; mais je conjurai 


que je ſouffrois. L'officier rentra. Je me 
levai. Allons, me dit-il, il en eſt remps, 


mon ſort, Lapproche du trépas glaca 


toutes mes facultes ; un nuage s' etendit 
ſur mes yeux; mon eſprit, ma memoire, 


mon intelligence, tout s'&vanouit. Mes 


ſens s Eteignirent totalement; je ne ſentis 
plus, je ne vis plus, je nentendis plus. 
Enfin , dans cet anéantiſſement total de 


mon etre, je ne conſervai que le mou- 


vement machinal de lavtomate, & je 
marchai-, fans men apercevoir, ſur les 
pas de mes gardes. Je ne me ſouviens 
ni des lieux que je traverſai , ni des objets 


qui s offrirent à mon paſſage , ni du temps 


que nous marchames. Tout ce que je 


- 
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puis vous dire, Ceſt que jene ſortis de cette 
eſpèce de lechargie qwa la voix dun 
homme qui meappela par le nom que je 
Pporrois a Smirne ; il ravoit pas frappe 
mon oreille depuis que-jen etois parti, 
mon deguiſement men avoit fait chan- 


ger. Il eur. la force de me rappeler a 


moi - meme, Jouvris les yeux; mes 
gardes avoient diſparu; j crois ſeul avec 


cet homme. Je portai ſur lui des regards 
. encore obſcureis par les ombres de la 
mort. Il me fallut long- temps chercher 


dans ma memoire affoiblie, où je Tavois 


vu. Enfin je me rappelai ſes traits; 
. Cetoit Ibrahim. Conſommez votre ven- 
geance, lui dis- je; qu attendez- vous! 2 
frappez. Ce grand homme me ſerra 


dans ſes bras; je ſentis quelques-unes de 
ſes larmes couler fur mon front, Ma 
vengeance! me dit-il; eh! comment? 


Va, je ſais plaindre les foibleſſes J 


non pas men venger. Vis, pour ètre 
heureux , $il eſt peſlible „& pour ap- 
prendre comment un homme doit fe 
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vaincre. Il me fit aſſeoir; fa propre main 
daigna me preſenter un elixir precieux, 
dont mon abattement me rendoit le 


ſecours neceſſaire. Je ſentis la vie renaitre 
dans mon ſein. Ma premicre reconnoiſ- 


ſance fut pour Dieu. Souverain Etre + 


te remercie , m'ecriai-je ; Hcoimpents ſa 
vertu. Maintenant, me dit, Ibrahim, 
tu me dois ta conffance. Si notre amitié 


naiſſante neſt pas en droit de lexiger 
entière, ne la refuſe pas a ton libèrateur. 
Dis- moi 5 qui put Finſpirer ce deſlein > 
Ah 1! m ecriai- je en me précipitant ſur 
une 4 ſes mains que jinondai de mes 
larmes ; reconnoiſſez Tamour , amour 
jaloux , ce feroce amour qu aucun obſ- 
tacle rarrte, qu aucun danger n effraie. 


Alors je lui contai tout ce aul m toit 


arrive depuis la nuit affreuſe on Eliza- 
beth avoit ſuivi ſes pas. Il me préèta 


Fattention la plus compariſſante. Quand 


jeus finj : Voulois-tu, me dit-il, le ſa- 
crifice de mes jours ? devois-tu m'immoler | 
a ta a jalouſie 2 2 Ah! lui repondis- je, que 
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me demandez- vous? Ne m'interrogez 


pas vous connoiſſeꝛ Famour & les 
crimes qu'il inſpire ; c'eſt vous en dire 
aſſez. Ta franchiſe te rend plus digne 


encore de mon eſtime, reprir-il, & je vais 


te la prouver. Il kappe dans ſes mains. 


Des eſclaves entrèrent, il leur fit un ſigne; 


| ils ſortirent, & Tinſtant dapres je les 
vis paroitre avec Elizabeth. Que faites 


vous 2 dis- - je au viſir; par pitie , loi. 
Nez de ma vue... Un moment, 

9 816 en ſoupirant; elle ele nous 
juger. Madame, continua t il en lui adref 


ſant la parole, vous voyez devant vous 


deux hommes qui yous adorent. Celui-ci ci 


fit tout pour vous; il vous ſauva des fers, 


ſon pere fut le votre, fa maiſon fut votre 


aſile; il brava la mort, pour venir vous 
chercher: voila ſes titres. Les miens ne 


les coalent pas, Que ſont de foibles 
bienfairs aupres de tels efforts ? Conful- 


tez votre cœur. Si un mouvement dlam- 


bition, ſi Tattrait flatteur d'un des pre- 
miers ran 85 du monde fit quelque y violence 


= %* WP 
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a votre tendreſſe, il en eſt temps encore, 
vous etes libre; livrez- vous? a une flamme 


plus digne de votre age & ee 
mes; ſuivez un amant dont la penible 
conſtance a ſi bien merire de vous con- 


querir 3 je ne garderai pour moi que 
Thonneur dafſfurer votre fortune. Si au 


contraite votre bouche juſqu' ici fut Por- 


gane de vos ſentimens; ſi je ne dus le 


bonheur dont vous m avez comble, qu à 
la ſincerire de votre ame, prononcez 
avec la meme franchiſe & par cet aveu 
fi cher A mon amour., mettez fin au ſup· 


plice de ce jeune Frangois, en éteignant 


dun mot tout eſpoir dans fon ame. Je 


vais le faire ce choix que vous exigez dg 
ma franchiſe, repondit Elizabeth. Je vous 
eſtime tous deux; mais un ſeul a mon 


amour. Ce neſt qu en gemiſſant que 
je vais enforcer le poignard dans le ſein 


de celui dont Tamitie ſeule me ſeroit 


precieuſe. Vous ne vous Cres point trompe, = 


Ibrahim; quand mon fort m'attacha fur 
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pour Bruno, ni pour vous. Mon ambi- 
tion fit tout; je le ſacrifiaĩ au rang que 
vous me preſentier : ; & connoiſlez- mot 
tout entiere : ſi j euſſe, en arrivant dans 
ces lieux, captive les regards du ſultan, 
vous n'euſſieʒ jamais eu dempire ſur 
mon ame, II Etoir temps que Tamour ſe 
vengear de mes froideurs. Pardonne, 
Bruno, je vais te dechirer; mais aujourd hui, 
Ibrahim ſur le tröne, Ibrahim dans la 
poudre ſeroit toujours pour moi le premier 
des humains. Je te plains; ta flamme, 
ton age, tes vertus meritoient, un meilleur 
fort. Mais regarde , en me montrant ſon 
enfant dans les bras de ſes femmes; mon 
excuſe eſt Ecrire ſur le front de mon fils. 
Si tu blames amour, reſpecte le devoir. 
Ah, Dieu! cen eſt Joke fait, m'Ecriai-je 
en me jetant dans le ſein q Ibrahind; qui 
me tendit les bras. Helas ! Jetois for! 
rival, & cet homme gEnEreuX me com- 
bla 405 plus tendres careſſes, des plus 
douces conſolations. eus honte d ètre 
ſi Ren devant un homme dont la ma- 
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phai de moi. Je me ſuis vaincu , 
dis- je, mon amour. eſt éteint; je rougi - 


victoire © genereuſe , „ SeEcria-t-il , 
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gnanimité venoit de me donner deux 
exemples ſi grands; ma fierte ſe reveilla, 
je voulus me montrer digne d'un ami de 


cette eſpece, Jamais effort ne me cotta 


davantage; mais enfin je le fis, je triom- 
lui 


rois de vous envier un bonheur que vous 


meèritez mieux. Le choix d Elizabeth ho- 


nore ſa vertu. Elle Etoit diſparue. Ah! 


que | 


oubli de mon offenſe n egalera javuils | 


Tu perds une amante, & je ne puis 


toffrir que le eœur dun ami. Eh! quel 
homme , lui répondis- je en embraſſant 
ſes. genoux, ne payeroit pas de ſon 


py un ſemblable preſent ! Adieu; fier 


Zur ſi noble don, honteux den @tre in- 
digne, je m en vais loin de vous, accable 
de vos bontés, trainer le ſouvenir des 
crimes qu un malheureux amour ma fait 
commettre. Ah! bannis ces vains re- 


mords , me dit-il; tu nen a pas commis. 


— Ah} Ibrahim, j abanbonnai mon pere, 
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— Eh bien, dans peu tu ſeras dans ſes 


bras. — Et le ſang de cet eſclave, qui 
crie vengeance contre moi. — Je vis 
Ibrahim ſourire. Raſſure - toi; la fureur 


teégara; a peine Fas-tu bleſſe.— Ah! de 
Auel pd vous ſoulagez mon cœur! II 
fut traitre , ſans doute ; ; i meritoit ſon 
fort; mais J aurois toujours etéè criminel, 
— Ju rabuſes, ton ſoupgon fut injuſte; 
il reroir fidele, — Comment? — Le ha- 
ſard ſeul vous trompa tous les deux; une 


legeère indiſpoſition obligea le ſultan da- 


bandlonnen la fete plurde qu il neſt dans 
Tuſage de le faire; ſon abſence me laiſſa 
1 Je me lève ordinairement 3 a trois 


heures; ; il etoit pres de minuit; le temps 


me parut trop court pour me livrer au 
repos je preferai. de le donner à Tamour. 
Je me rendis chez Elizabeth dans le meme 
appareil qui mavoit ſuivi au ſérail. Elle 
ne m'attendoit pas; je defendis qu'on 
Eveillat ſes gens, & nul dans le palais 
ne favoit mon retour. — Ah! puiſquiil 


eſt ainſi , mettez le comble à vos bien- 


Do 
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fats: accordez- moi la grace de cet ef. 
clave. J 'uſe avec orgueil du nom d'ami 


que vous m' avez donne; Ceſt votre ami 
qui vous la demande à genoux. Je vous 
offre un ace de clemence ; ceſt le pre- 


mier ſervice que mon amitie vous rend. 
Dangereux ſeducteur „ me a pee en 
riant, Tai-je fait mon ami, pour etre 


mon tyran 3 Tu le veux, je te Laccorde ; ; 
mais il faut qu'il change de maitre, — 


Eh ! qui eſt plus digne de lui comman- 
der: - Celui qui lui ſauve la vie: je te 
le donne; je me ſoumets aux lois que 
ton amitiè miimpoſe, , obeis donc aux 
miennes, Tel etoir Ibrahim, & ces diſ- 


cours que je vous rapporte, ne peignent 
que foiblement ſa grande ame. 


1 coup ce front impoſant & ſevcre avec 


lequel il dictoit des lois à Tunivers. Je 
navois connu que Thomme bienfaiſant, 


* — SO 
— —— 


II ordonna qu'on lui amenat Teſclave. 5 
Le malheureux Oſmin, tremblant „ 
demi mort, parut au milien d'une garde 1 
nombreuſe. 30 vis Ibrahim reprendre tout 
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Ec je vis le heros, II fit appeler les nom- 
breux eſclaves de ſa maiſon. Vous voyez 
Oſmin, leur dit-il d'un ton noble & 
majeſtueux; je pourrois par ſon ſupplice 


vaus apprendre comment on punit Tin. 


fidelirs ; mais j ai regne ſur vous plutòt 
en pcre qu en maitre. La faute dun eſ- 
clave eſt trop vile a mes yeux, pour al- 
terer mes principes. Je lui fais grace. 
Apprenez par ſon exemple que Dieu ne 
laifſe Pein la trahiſon cachee , & que 
Ton doit &re fiddle au maitre qui peut 
punir, & qui ſait pardonner. Allez, re. 
tirez- vous; & toi, demeure , Oſmin, 
Quand ils furent ſortis, reprenant cette 
bonre affectueuſe qu il navoit depouillee 
que pour un moment. Oſmin, dit. l, 
je n ẽtois que ton maitre , & tu voulois 
un ami & la liberté; ce double dèſir et 
trop noble, pour le contredire: je te 
. rends a Tami, qui il te rende a la liberte. 
On ne peut concevoir la joie , les trank- 
| ports du pauvre Oſmin. Le reſpect ne 
put les conteniz , il embraſia les genous. 
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Altakin, Huta a mon cou, ' it, pleura, 
*chatita, fit routes les catbagances du 
Hori an mot vendit de rappeler des | 

ortes de lalnloft. Je lui rendis avec 
Prodigalite toutes ſes careſſe 5. Helas: 
elles toilet une bien foible e reparation 
| Yes*torrs que 1 avois envers lui, Ah! me 
dit ii June manière auſſi tendre que 
plaiſante , , nous ſommes jumeaux, nous 
venons de naitre enſemble ; je vous jure 


de ne jamais vous quitter. Il m a tenu 


parole. Dieu Ia recompenſe de ſa ten ade 5 


amitie, en lui rendant fon fils. 


- Faurois voulu repartir rout de ſuite, 
pour rejoindre mon pere. Le malheureux 
ſuccès de mon entrepriſe m' avoit ouvert 
les yeux ſur ma criminelle indifference ; : 
je 'briilois' de Texpier „& d abandonner 
des lieux dont la preſence entretenoit une 
plaie qui ſaignoit encore; mais la recon- 
noiſſance que je devois 4: Ibrahim 3 les 
6gards que meritoit ſa genercuſe amitié, 
dc la priere qu il daigna me faire de paſſer 
quelque temps aupres de lui, contraignt« = 
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rent ma .volonte, & j accordai quelques 


ſemaiges 3 les. preſſantes ſollicitations. 
: Feres, „ plaifirs, 4 amuſemens de toute, ef: 
| pece z itn 'epargna rien, pour charmer 4 
une rrſteſſe que je netois. pas toujours 


le maitre de deguiſer. Rien, de ce qui 
mérite les regards de Terranget ne me fur 


cachs z il, accorda A a ma curioſite tqut qe 

que, ſuf permerroient, Telkxation de ſon 
: Tang & les uſages de fa nation, Je vis 15 
: ſultan & toute la pompe de ſa cour, & 
jet ſuis peut etre le ſeul Europeen qui alt 

penetre auſſi avant dans intérieur dun . 
palais preſque toujours cache. aux hu- 
mains; enfin il me lia avec tout ce que 

| Conſtantinople offroir de plus grand & 

daimable, & je connus le meilleur N 
peuple de la terre peut: erre , & qui na 
contre lui qu une religion abſurde; 
N peuple trop peu connu, objet de derifion 
. ignorant, de terreur pour les bonnes 


emmes, de compaſſion pour Tami des 


arts , & dadmiration pour le ſage. 
Fe | avois Ecrit a mon Pere pour calmer 


: 
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ſes inquienilles, &-rrecu pluſicurs fois 4 


3 ſes nouvelles; ſes lettres in annongoient 
de deſir qu il avoit de me voir; mais en 
meme temps elles m'ordofinoient de ne 
pas me rendre coupable d ingratitude 
envers Ibrahim, par uh départ trop 
prompt. Cet ordre s accordoit trop. bien 
avec mon inclination, pour y 'reſiſter, 
. Javois pris pourioe grand homme la 
plus vive amitie. Temoin, chaque jour, 
de ſes vertus, de Ferendue de ſon genie, 
de la conſidèration dont ſon maitre Tho- 
noroit, de Teſtime & de lamour que les 
peuples avoient pour lui, le reſpect le 
plus profond & la tendreſſe la plus vive 
avoient jets, de profondes racines dans 
mon cœur, & je nenviſageois qu en frẽ- 
miſſant le moment oùò je devrois m' en 
ſeparer. Je le reculois dans mon imagi- 
tion autant qu'il m'etoit poſſible, quand 
il arriva tout A coup. On me manda que 
mon. pere Etoit malade, & qu ii me yap- 
peloit, II n'y eur. plus à balancer ,, & la 


nature fit taire Tamitié. II fellut my 


(4). © 
rbſoudre. Je fus trouver Ibrahim, & 


lui fis part dune nouvelle qui me 44 
chiroiĩt doublement. II dai gna sy mon- 
trer ſenſible. Va, me dit-il, ov le devoir 
Cappelle '; quoi qu il men coüte, 3) 
eonſens. Noublie jamais un homme qui 


raima, 5 il eut dependu de moi, tu ſe- 
trois us heureux. Tu as dos vertus, | 


conferve-les 5 tu peux en acquetir en- 
core. Modeère ton bouillant caractère; 
b per dee alt, Gender dþ 
courir apres le bonheur, il reſſomble 3 
ka coquette; c eſt par Findifference qu on 
fe Tattache. Sers ton dieu; aime ton 
prince, ſois utile aux hommes, fuis 
Foiſwete, crains ton cœur plus que To- 
pinion ee & ta vie s ecoulera 
ans peines. Voila les derniers vcux & 
les derniers conſeils dun ami qui ne te 
teverra jamais. Jamais! m'ecriai-je ; ab 
je reviendrai jouir du bonheur de vous 
voin. Ah! la vertu, au faite des gr 
deurs, eſt un trop lime ck cal 
ne pas vouloir la contempler encore, 


wow 


. 
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inſtant, me dit- il, qui te rameneroit 
dans mes bras, ate le plus doux de 


ma vie, jen conviens; mais je taime 


trop pour Texiger de toi. Li religion & les 
meæurs nous ſeparent ; tu ne peux rem 
plir aucune charge dans ces lieux, & je 


ne veux pas que mon ami ſoit inurite 


ſur la terre. Et quand moi - meme je 
- haterois ton fetour, helas ! ce ſeroit 


peut- tre un ſoin binn frivole. Tu ne 
ſais pas ce que c eſt qu'un viſir; au- 


jourd' hui tout puiſſant, & demain dans 
Toubli ou dans la rombe, C'eſt ſur notre 
front, mon ami, que, pour [inſtruction 


de Thomme ambitieux, I Eternel imprima 


la fragilire des grandeurs. Vous dechirez 


mon cœur, lui dis- je; qu oſez- vous pré- 
voir 2. . Ce que jatrends avec tranquil - 
lits, me rẽpondit· il. Pour ſe familiariſer 


avec idée de la mort, il faut etre viſir. 
Mais adieu; je prevoyois cette ſepata- 
ton, qui meft ſenſible; je ſavois avant 
toi la maladie de ton pere. Pars; mes 
* oe donnts , & ton vaiſſeau eſt 


L3 
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prét. Tai meſure ſur ta delicateſſe, & 


non ſur mon pouvoir, les foibles 4 
qu'il contient. Ne les refuſe pas; ce 


ſeroit m 'offenſer. Il m embraſſoit encore 


quand le. kadileskar-aga ſe fir annoncer. 
Ibrahim, maitre de ſon ame, reprit 


: ſoudain la majeſte de ſon rang, & moi; 
je m 'eloignai plein d admiration, de re- 


1 „& de triſteſſe. 
Mon Pauvte Oſmin m'attendoit, & 
nous gagnämes le rivage. Son amitié, 


fertile en reſſources, mit tout en uſage 


pour me diſtraire. Hélas! heureux dans 


mon malheur, je quittois un ami, un 
ami le remplaga. Lorgueil, a ce rap- 


5 prochement, froncera les ſourcils: Yun 
viſir, Tautre eſclave ! quel contraſte 


Eh l qu importe ? La ſenſibilité n'eſt. pas 


| complice du Partage des rangs. Le gé- 
nereux Ibrahim m avoit trompè; ſes dons 
Etoient immenſes, & la cargaiſon de 


mon vaiſſeau valoit au moins cent mille 


Ecus. 


Les premiers jours de notre dauert 


b 
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farent heueun je me flattois dans 
peu de me fevoir dans le ſein de mon 
père. Mes notions ſur le bonheur éetoient 
changes; mon retour vers le ciel, au 
moment oli javois cru ma mort certaine, 
quelque forte que füt Timpreſſion quit 
: avoit faite en mol, ne m avoit cependant 
pas encore aſſez eclaire ,' pour me de- 
goũter des frivoles promeſſes_ que le 
monde fait. Tout ce qui m'etoit arrive ' 
m avoit prouve le néant d'une belle 


figure, des talens dimables, & des dou- 


ceurs de Famour. Mais une chimère 
remplaca Tautre. Les derniers conſeils 


dIbrahim , la conſideration dont mon | 
père avoit jout, mon genie qui s éEtoir 


developpe par Tadverſitè & le commerce 
d'un grand homme, portèrent mes vues 


vers un objet plus Agne; a mon avis, | 


de la vertu que je commencois A A aimer. | 
Lambition & la gloire ſe preſentèrent \ 45 
mes yeux avec tous leurs charmes. Je 


puis parvenir à tout, me dis- je, mes 


Acheſſes * & le ſouvenir de mon père 
* 4 
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m'ouvrent- la plus belle carrière. Quels 
emplois ſont au deſſus de moi 2 Voila ou, 
git le veritable. bonheur. Je ferai celui 
des autres, & le mien ſera ſolide. Couvert 
de gloire, beni de tous, fatisfait de moi- 
L7 , que manquera-t-il 2 2 ma felicité 2 
Kinſi une nouvelle idole ſe plaga- ſur les. 
debris de Tautre, & regut mon encens. 
Deja nous apercevions les cores , & 


encore quelques heures du meme vent, 


nous touchions au port. Vain eſpoir! 


II changea tout à coup; nous fäͤmes 
obliges "in louyoyer pendant tout le 


jour. La nuit, le vent fe renforca , & le 
voiſinage de 4 cote rendant notre poli- 
tion dangereuſe , le capitaine prit le 
large. Le lendemain , la tempere ſe dé- 
cida, & le vent ſoufflant pendant plu- 


ſieurs jours avec la meme furie, nous 
nous enfongàmes 15 melgre nous, dans la 
Méditerranée, ſans connoitre notre route, 


; Tobſcurité du temps ne permettant pas 
de prendre hauteur. Enfin au bout de 


W muy, , © ciel 5 Eelaircit mais 


2 pu 
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ſe vent ne ſe relicha pas, Nous aper- 


cimes une cote devant nous , & tout le 
monde la reconnut pour ' Ventree de 


Marſeille. A quatre heures apres-midi, 


nous en etions a cinq lieues , & la vio- 


lence de la mer ne nous permettoit que 


de Porter peu de voiles. Le capiraine 
etoit davis de remettre au lendemain 3 y 


_relacher, -Le rocher If en rend Fabord 
difficile, & il craignoit de ne pouvoir 


le paſſer avant Tarrivee-de la nuit. Mais 

tout Tequipage, rebute des fatigues que 
Fon éprouvoit depuis ſi long-temps, lut 
fir une eſpèce de violence, & il cut la 
foibleſſe de ſe rendre a fo defirs. On 


mit donc le cap ſur Marſeille. A ſept 
heures du foir , nous nous trouyimes 
par le travers du rocher , que Ton eſt 
5 oblige de ranger de très- près. La mer 


sy briſoit avec violence; le foleil &toit 
couch, & Tobſcurits commengoit à 
Etre profonde. Le timonier, voulant 


kviter une fauſſe lame, donne un coup 


de Souvernail mal a . la lame 
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ſe deploie ſur Tavant du navire ; Teffort 


qu il fait pour ſe degager de cette: maſſe 


enorme, le fair flechir ; il nobeir plus 


au gouvernail, &, malgre les efforts du 


pilote, il arrive & touche contre le ro- 
cher. Le coup fut terrible; il enleva plus 
de dix pieds du bordage, & dans Iinſ- 


tant Veau pénétra comme un torrent 
dans la cale ; le vaiſſeau s affala entie-. 
-Tement, & les vagues monſtrueuſes, qui 
venoient qu large, le ſoulevant 5:chagye 


minute, le fatiguoient dune maniere 
qui bientor ne laiſſa plus d'eſpoir. Dans 

cette horrible conſuſion, chacun ne ſangen 
plus qua fauver ſa vie. Ce fut 13 o je 
connus le ſang froid, le courage, & 


[ amitic de mon cher Oſmin. De la fer- 


mete , me dit-il; ne vous troublez pas, 
& je riponds de vos jours. Lagitation 


de la mer ne permettoit pas que Von 
nous portàt aucun ſecours du port; = 


dans Teffroi ſubir o chacun s toit * 


'tier us coup de cangn pour werf de 


'(24t); 
notre detreſle. Dans la poſit ition on fe 
navire eroit „notre mar de beaupré tou- 
choir à terre; C toit par 1a que tout Te- 
quipage ſe portoit. Mais dans Tobſcu- 
"re; parmi le tumulte & les cris, ils ſe 
nuiſoient reciproquement , & la plupart 
tomboient A la mer, oli le mouvement 
du vaiſſeau & la fureur des flots les 
 Ecraſoient contre la roche. Oſmin ſaiſit une 
manceuvre, Fattache avec force aux hau- 
bans de miſaine, ſe laiſſe gliſſer avec elle, 
gagne en nageant, au riſque de ſa vie, 
le rivage, attache la manœuvre au ro- 
cher, & quand il eſt ſür de fa ſolidite, 
ul lembraſſe & des pieds & des mains, 
& regagne , en. grimpant ainſi, le vaiſ- 
ſeau 3 il me montte comme je dois la 
faiſit ; il ſe met derrière moi » pour mo- 


derer la vivacite du mouvement de mon 


corps, & parvient de cette ſorte à me 
mettre en süreté. Je ne ſuis. pas plu. 
tot à terre, que je le vois retourner 4 
bord avec empiatiement, & Tinſtant d'a- 

5 pres ee avec ma caſſette. Voila, 

LG 
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me dit- il, tout ce que j ai pu ſauver; 


rr 


ſecours, & inconnus dans un port od 


cela parera du moins aux premiers be- : 

ſoins. Ce neſt point avec de Tor que [ 

| Ton paye de ſemblables bienfaits; Tamitié 4 
| meme , qui paye tout, ne paye pas ceux- =— 2 
| la. Quelques, minutes aprcs , le vaiſſeau. 1 
i Sentrouvrit avec fracas, & la mer fur, c 
| couverte de ſes debris. Ainſi perit dans 1] 
[ un inſtant tout ce que je tenois des bontẽs 0 
1 dIbrahim. Le ciel étoit juſte ; tant de | d 
richeſſes avoient été le prix une action ſl 
criminelle dans le principe; je ne devois a 

pas en jouir. Mille ſequins, & mes pa- n 

piers, voila ce que me laiſſa la bontè de jc 

la providence. le 

La foible garniſon ya chireau d I, p! 

[ avertie par nos cris, nous accueillit avec FW 1 
4 humanité; mais nous venions du Levant, ſe 
1 &, malgre notre état, il nous fallut eſ- lai 
1 ſuyer tous les ennuis d'une quarantaine. be 
1 Le capitaine. & dix hommes avoient be 
echappe au naufrage ; mais dans quel. ret 
'q Etat ! Preſque nus, fans atgent, ſans . vie 
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ils abordoient pour la premiere fois. Je, 
n aurois pas fans doute tarde a ſoulager 
leur misère; mais, je Tavoue àa ma 
honte, dans les premiers momens oc- 
cupe de ma perte, je ne ſongeai moi- 
meme qu au revers cruel que je venois 
deprouver, Helas ! Tame d Oſmin étoit 
bien plus grande que la mienne. Il avoir _ 
dans une ceinture cent louis, foible fruit 
de ſes Epargnes chez le viſir, c toit tout 
ſon bien; il les diſtribua genereuſement_ 
aux alata qui. s Etoient ſauves. Je. 
nen fus inſtruit qu au bout de quelques 1 
jours, quand la reflexion me fit ouvrir 
les yeux ſur la misere on ils devoient ètre 
plonges. Quelle difference ! ils auroient 
langui dans le beſoin en attendant mes 
ſecours, & Oſmin ne leur avoit pas 
laiſſe le temps de connoitre meme le 
beſoin. J'ai voulu cent fois lui rem- 
bourſer cette ſomme, & Ceſt le ſeul 
refus qu'il m'ait fait Eprouver dans fa 


vie, Voili la bienfaiſance dans 4 
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purers , la e vierge & bens 
tache. 


Pendant ma de ble 3 feerlois x: 
M. de R., notre correſpondant a Marſeille; 


Exe je regus de lui tout ce que la politeſſe 
& Thumanité peuvent offrir de ſecours 


dans un ſemblable défaſtre. Il navoit vu 


dans mon enfance, il avoir de Tamitié 
pour moi, & j attendois avec impatience 
Finſtant ou je pourrois rembraſfer. Mat- 

ore la perte que je venois d'eprouver, je 
netols Point malheureux; la fortune de 
mon pere ętoit aſſez brillante pour me 

promettre un avenir flatteur, & mon nau- 


frage navolr rien change aux nouvelles 


idées de bonheur que javois congues. 


Lorſqu il me far permis dentrer dans 


Marſeille, je me rendis chez M. de R 
Il me recut avec tout Tempreſſement hor 
je devois attendre d'un homme lie depuis 
long-remps avec mon pere , & qui ma- 
voit vu au berceau. Il me preſenta 2 a la 
femme & a ſes enfans. Us ſe reunizent 


\ 
hs a oa 8 


OR 
tous pour me preſſer de loger chez eux 
& je ne. pus reſiſter à leurs inſtances. Aids 


les premieres honnètetés, je m'imformai, 


de M. de R. sil avoit eu des nouvelles 


de mon pere. Il me rẽpondit oui, dun 


air aſſez froid, & changea de converſarion 
rout de ſuite. Jen fus ſurpris ; mais, par 


honnerete, je ninſiſtai pas. Toure la fa- 


mille fit tout ce qu elle put pour egayer le 


diner; cependant, à travers leurs politeſſes, 


= dem{lois un certain air de contrainte , 


qui pergoit, malgre eux. Je ne ſavois 4 
quoi J attribuer. Ce n ẽtoit point de la ce_ 


reémonie; le cœur étoit de moitié dans 
les avances qu ils me faifoient. Queroit-ce 
donc: Helas ! je ne Tappris que trop tôt. 


Apres le diner, M. de R. me prit par 


la main, & me conduiſit dans ſon cabi- 


net; il en ferma la porte, & me fir aſſeoir A 
pres de lui. Je vous crois du courage & 
de la fermers , me dit- i}; ce que vous 
nous avez. .conts de vos aventures, & la 


manieère dont vous ſupportez votre triſte 
naufrage, men aſſurent. D ailleurs u. 8 
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avez éprouvé juſqu ici qu il y a peu de 
jours de I homme qui ne ſoĩent marquss ' - 8 = 
par quelque adverſité. La providence le 3 


veut ainſi, & nous devons nous y ſou- 1 
mettre. Effraye de ce debut, je le preſſai ] 
 edacheyer. I eft affreux pour mot, me 8 
dit-il, de avoir qu une nouvelle funeſte \ 
a vous apprendre , Ja premiere fois que 1 
- Jai le bonheur de vous poſſeder chez f 


moi; mais enfin je ne puis vous le cacher, I 
vous navez plus de pere. Ce coup acheva 1 


de me terraſſer; les peines de Teſprit que n 
Javois eee ſi long temps, les der- a 
nières fatigues que je venois d'efſuyer, c 
avoient alrere ma ſanté; ce dernier trait n 

1 [zderangea totalement. Les chagrins que n 
mon depart avoit dit lui cauſer viment d 


tõurmenter mon imagination; z je me re- 9 

gardai comme la cauſe de ſa mort. Cette ce 
Reflexion, que je ne pouvois etouffer, d 

me Slonges dans I'trat le plus alarmant; 5 g 

ce ne fut point une maladie aigne, mais vi 
une melancolie profonde , une forte de ef 


i langueur qui réfiſta à tous les remèdes. di 
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Rien mapproche des ſoins tendres & ge 


nereux que mes hotes eurent pour moi, 
& mon pauvre Oſmin ne voulut pas per- 


mettre que perſonne me veillat que lui. 
Enfin, au bout de trois mois, la jeuneſſe 
& la gaite, naturelle de mon caractère 


vainquirent le mal, & en coupèrent la 


racine. Promenades, feres, plaiſirs, tous 
fut employé par mes amis, pour ſecona 


der les efforts de la nature, & ils y reuſſi- 


rent. Je me trouvai, All bout de cing, 


mois. de. {6jour, aſſez bien pour ſonger, 


à retourner à Smirne , où je devois re- 
cueillir la ſucceſſion de mon père; je 
m en ouvris a M. de R. Ny penſez pas, 


me dit-il: vous ètes jeune, vous avez 


des en de Leſprit, une taille avanta- 
geuſe; voilà vos uniques richeſſes. Ce 
coup vous ſera moins ſenſible que la perte 
Jun pere; voila pourquoi je vous Fai, 


garde pour le dernier. Une ſedition arri- 
vee a Smirne a hare ſa mort; le peuple 


eſt entre dans ſa maiſon; tout a ete pille, 
diſperſe, & detruit. Toute ſa fortune 
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Etoit en porte feuille; vous le ſavez, une 
partie ſera pallee dans des mains infi- 


deles, Tautre auta efe Egarte , & tout 


Fargent comptant, tous les meubles pre- 
cieux ſont devenus la Proie dune. popu- 
Tace-effrente,” Javois vingt- quatre mille 
franes à lui remettre, je les ai encore; ils 


ſont à vous. En les joignant à à vos mille 


fequins, cela · fait a peu pres ttente- fix 


mille livres. Voila rout votre bien; cen 


eſt aſſez, avec de la conduite. En les 


employant comme il faut, ils pourront 
par la ſuite reparer tant de pertes. Votre 


Pere avoir dautres recouvremetis a i faire, 
je le ſais; mais il ne faut pas attendre de 
tous ſes correſpondans lai meme bonne fol 


que jo vous montre; vous n avez point de 


titres à leur preſenter „& ils profiteront 
de votre impuiſſance, pour ſe diſpenſer 
de payer, Je recus cet aveu avec plus de 
fang froid que je ne Taurois cru; on $ac- 
coutume à Iadverfite, comme au bien. 
L. homme qus la fortune favoriſe de vient 


| inſenſible, ala longue, aux bienfaits dont 
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elle Taccable chaque jour; il en e ris: 


meme des maux; plus ils ſe ſuccè ent, 
moins on les ſent, Je demandai à M. de 


R. ſes conſeils fur ce que j avois A faire. 
Allez à Paris, me dit-il, ſollicitez la place 
de votre père, on ny à pas encore nommé; 


fai des amis dans ce pays: là, je vous don- 


nerai des lettres de recommandation, & 


je vous reponds des ſuffrages de Marſellle. 


Ce conſeil d accordoit trop bien avec 
1 plan que je m'erois fait, pour ne pas le 
ſuivre. Comble des bontes de M. de R., 
je partis pour Paris. Je vis les miniſtres, 
je leur  preſentai des mEmoires qu'appuye-' 
rent ceux à qui jEtois recommande, On 
me laiſſa des eſperances pendant fi 10 x mois; 


enfin un concurrent plus puiſſant Tem- 


porta, & je me vis éconduit, nayant. 
gagne a tous mes projets ambirieux qu' une 
diminution aſſeʒ forte dans mes mediocres 


\ 
finances, 2 5 


Le bonheur u étoit TRY pas dans ſ am- 


bition 1 m' ècriai- je; elle m'a trompe 5 


comme : Tamour, On le chercher mainte- 
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; nant? Tant de legons ne m'ayoient pas 
encore rendu ſage , vous allez le voir. | 
A Peine nie reſtoit-il vingt ſix mille francs, 
Je m'erois flatte pendant quelque temps 
de recouvrer quelque choſe des dépouilles 
de mon Pere, par le canal de J ambaſſadeur 
de France à Conſtantinople. Je m Etois 
adreſſe à Ibrahim; je lui avois écrit en 
lui detaillant tous mes malheurs, Il avoit 
donné des ordres en conſequence, & ſon 
ane genereuſe ſe diſpoſoir? ame faire paſſer 
des ſecours qui certainement auroient 616 
bien au deſſus de mes beſoins; mais comme 
Gr ma fatale deſtinee car di s 'Etendre ſus 
tout ce qui s intéreſſoit à moi, une rèvolu - 
tion Tavoit renverſeé; il avoit paye de ſa 
tète les dangereux honneurs qu il avoit 
poſſeédès avec gloize; & : ſous un miniſtère 
nouveau, ſes ordres navoient point été 
reſpectẽs. Je xegardai donc autour de moi. 
Mon ſejour à Paris, laffaire qui my ayoit 
conduit, m' avoient fait faire des connoiſ- 
ſances, Ceſt peut · tre, de toutes les villes, 
celle on Von devroit etre le plus en garde 


(261 ) | 
contre les liaiſons, & ou il eſt le plus diffi- 
clle de les bien choiſir. Les rangs y diſpa- 
roiſſent, Tamour du plaiſir y rend tout 


| Egal; Targent eſt le grand mobile des arti- 
fans, la frivolité en eſt Fobjer, & cela 


durera juſqu à ce que le haſard ou Lin- 
conſtance diſſipent ces ſocidres d un jour. 
Chaque aurore amene un nouvel ordre de 
choſes, & les fleurs du lendemain font 
oublier les roſes dont on ſe parfumoir la 
veille. Je vis une jeuneſſe brillante, la fe · 
licité ſur le front, le thyrſe d'une main, 
la marorte de I autre, jouir, en folarrant, 
de linſtant qui Senvole, & ceints de le- 
charpe de la volupté, attendre, ſous le 
voile de la joie, Timportune approche de 
Favenir, Voila le bonheur, me dis. je; ils 
Sendorment dans le ſein rY plaiſir; un 
plaiſir nouveau les Eveille. Imitons- les. 
Hellas! je ne voyois que le maſque, 
homme eſt toujours deſſous. La vie des 
Conquerans fameux ne fur pas plus penible 
peut: tre que celle des élégans de Paris. 
Repouſſer le creancier avide , ſubjuguer 
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k coriace uſurier, tracer ſans ceſſe des 
plans de reſſources, „le cornet à la main | 
: batailler avec Tinfortune, combattre Jin - 


1 


. quietude , braver les reproches , terraſſer 
les remords; telle eſt la guerre etrangere a 
& civile qui marque tous leurs jours. Et 33 
| .quelles en ſont les couronnes ? Une minute 1 


de jouiſſance pour Forgueil,. une ſeconde 
de plaiſir, dont Jennui reclame la moitié. 
De tous mes rèves, ce fut là le moins 
long ; on ne va pas 558 avec vingt · ſix 
miille livres, Mereore'd'un, inſtant, je mé· 
i teignis, comme tant d autres, dans Vabime 
de Toubli, & Tapproche de Tinfortune 
diſſipa, comme le ſouffle du zéphyr, les 
-papillons legers & careſſans que mon Eclat 
4 avoit raſſembles autour de moi. 
De tant de cœurs a qui je n avois colts 
que des ſermens, ilne me reſta qu Oſmin; ; 
Ceſt dans la regle. Plus ſage que moi, 
tandis que Tambition m'*enivroitde fume; 
& que le menſonge des plaiſi Irs minoit ma 
.mediocre fortune, il avoir appris à i broder, 
&, plus adroit que les fees, iletoit parvenu : 
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dans peu à exceller dans un art que le luxe 
a crẽt. La inisère m avertit d une ſepara- 
tion que ma folie avoit rendue neceſſaire_ 
& que mon amitiè me proventolt affreuſe. 
Le ſeul peut tte des petits maltres ruines, 
je n avois poitit de dettes; mais vingt-cinq 
louis ẽtoient mon unique avoir, & il fal - 
loit bientor ſonger a prendre un parti. II 
fallut done mouvrir au malheureux 
Oſmin, & lui annoncer le coup affreux 
dont mon ame gemiſſoit depuis long- 
temps. Je le vis ſourire. Nous ſeparer! 
me dit- il; & pourquoi? Parce que je ſuis 
pauvre, lui rẽpondis. je. -— Celt preciſc- 
ment à cauſe de cela que je dois reſter 
avec vous. Si vous Etiez riche, vous n'au- 
riez pas beſoin de moi, — Eb! comment 
te nourrirai· je: e ne pretends pas non 
plus que vous me nourriſſieʒ; mais moi 
je prerends vous nourrir. Allez, ſoyez 
fans inquiẽtude; mon travail eſt plus que 
ſuffiſant pour nous deux. — Comment! 
tu yeux que jabuſe., . 6 ciel! Qu ap- 
pelez- vous, abuſer! eh! que vous don- 


A 0. ) 
Siber Ce que indifferent ee ne 


| devroir pas vous re fuſer. Mais vous, en 
: recevant 5 que ne me donnez - vous pas f 
(Quoi ! vous avez Tame fi belle, & vous 
ne concevez pas. . Ah! je ſuis bien plus 
heureux que vous ! ceſt bien moi qui 
abuſe a jamais vous n'aurez été 
plus genéreux 2 à mon égard.Quoi i ty 
veux 2... quoi! le prix de ton travail . 
Non, jamais... — Tenez, ſoyons ſin- 
cères; je ne m'y trompe pas, je Commence 
à connoitre les mæœurs des Européens. 
Votre cœur eſt vaincu; mais Torgueil ſe 
gendarme: vous accepterlez les ſecoutt 
dun grand, d un égal; vous ne me croyer 
pas le vötre.— Ah l ce ſoupgon of- 
ſenſe; mais... — Mais le prejuge parle: 
quelle bizarrerie ! Grands d Europe 
grands de toute la terre! vous depen- 
ſer, ſans rougir, Targent que le pauvre 
baigné de ſueur apporte a vos treſors; 
mais devient - il un don de ſon amour? 
Ceſt un affront pour vous. Quelle incor 
| ſequence! Cela s appelle mettre fa gloire 
8 3 


\ ſe nourrir en tigre, & Ia honte I teter 

comm? Lagr eau. Tiens „Bruno, voici 
une verite e homme de la nature 
qui te Ta dit; tu nas pas rougi de mes 
ſervices chez Ibrahim, ſais-tu pourquoi? 
ceſt que je ſeryois tes paſſions. Ainſi rai- 
ſonnenr les grands. Ils t offenſent aujour- 
chui, ſais-tu pourquoi: ceſt quils ta- 
vertiſſent que tous les hommes ſont Egayx. 


Eh! ! foule aux pieds ces misères de Teſ- 


prit , ices hochets des diſtinctions qu'in- 
venta la barbarie; ſois homme, & laiſſe- 


moi etre. Eh! qu importe des dons du 


_ diademe, ou de ceux d'un ouyrier2 c ęſt 
Tamitié qui les ennoblit (11), & non la 
main qui les donne. Ah m Ecriai j en 
me jetant d dans ſes bras, je veux ètre auſſi 
grand que toi; j accepte tout, ceſt le 


ſeul moyen de tégaler. Ah ! mon cher 


Otourou ! toi que je vois pleurer au zEcit 
des vertus de ton pere, voila celui que 

le ciel te reſeryoit pour ètre un jour ton 
modele & ta recompenſe. Mais il eſt 
temps, mes amis, de terminer une hiſtoire 
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que votre attachement pour moi vous 
rend ſeul intéreſſante, & je finis par la 
derniere Epreuve que Dieu me reſeryoit 

pour diſſiper toutes mes illufions. 


Pendant mes jours de ſplendeur , Javois 
etè preſents chez une veuve qui navoit 


point denfans elle Etoit agee de quarante- 


cinq ans environ; elle jouiſſoit dune 


fortune honnète. De Teſprit, de lagaite, 


des mœurs, une maiſon bien meublee, 


une table delicate attiroient chez elle une 
ſociers aimable & choiſie, dont elle fai- 
ſoit Tagrément. Je ravois eu pour elle 
que ces égards de la politeſſe que tout 
homme a pour les femmes dignes deſ- 
time, & dans mon infortune, j avois ceſſe 


de la voir. Un jour que j allois ſortir de 


chez moi, un de ſes gens me remit un 
billet de ſa part, par lequel elle m 'invitoit 
ſimplement 3 à me rendre chez elle. Je fus 


Etonné qu elle m'eũt déterré dans le nou- 


veau logement que j habitois; je Tavois 


pris conforme à la ſituation de mes affai- 


res, & ne Tayant dit a aucune de mes 


(267) : 


connoiſſances, je m'y croyois parfaitement 


e Je lui repondis que | etois ſenſible 


2 honneur qu'elle daignoit me faire, 


mais que des raiſons dont le detail ſeroit 
faſtidieux Pour elle, me privoient den 
profiter. Je men crus defait, & que je 
nen entendrois plus parler; je me trom- 


pois : le lendemain nouveau meſſage j 
ſon billet toit court, mais précis. Je ſais, 


me mandoit- elle, tout ce qui vous eſt 


arrive; ſi ce ſont la vos raifons de m'evi- 


ter, elles ſont frivoles, vous ne me con- 


noiſſez pas. Venez après demain a cinq 
heures du ſoir, je le veux; mon Suiſſe a 


mes ordres, ma porte ne ſera ouverte 


que pour vous. Je ne faiſois plus rien 


ſans conſulter Oſmin; cette deference lui 


etoit bien due: je lui montrai ce billet. 
Allez- y „me H$e- il; que riſquez-vous 2 


Quelque court que ſoit ce billet, il an- | 
nonce de la bienfaiſance & de la delica- 
teſſe. Une femme qui menage avec tant 
dadreſſe votre amour- propre, que Taveu 
de votre Etat & la crainte den avoir des 
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tẽmoins pourroient alarmer, ne peut 


avoir qu une belle ame. Il ne faut] jamais 
ſe defier de ceux qui veulent voir les 
malheureux; il ny a que les mechans qui 
les fuient. Je lui repondis donc que je me 


rendrois à ſes ordres. 


Le jour venu, je voulus m habiller ; ; 
Hl me reſtoit encore quelques debris de 


mon ancienne Elegance , & je comprois : 
men ſervir. Point de parure , me dit 


Oſmin ; mettez-yous decemment , mais 


* eke il y a de la nobleſſe a fe 

montrer tel qu on eſt. Le faſte dun i in- 
fortune force le bienfaiteur au ſilence; 
il dectle tout à la fois la honte que Ton 


reſſent des bienfaits, le mauvais emploi 


qu on en fera , & Tingratitude dont on 
les payera. II avoit raiſon, je le ſentis, 
& couvert d'un ſimple habit noir, je me 


rendis chez cette dame. 


Elle me regut avec cette franchiſe qui 
prend fa ſource dans la veritable vertu. 
Plus affable, plus ouverte, plus amene 
que dans les cercles des ſocietes , dont 
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elle ttoit Tornement, elle me laiſſa voit 
un de ces cœurs rares, il eſt vrai, mais 
qui ſe trouvent encore, pour qui la vue 
dun malheureux neſt pas une injure, 
Elle me demanda ma confiance: ce ne- 
toit ni un ordre ni une prière ; Cetoit 

cet art qu on ne peut definir, cet aſcen- 


dant inviſible qu une bonne ame prend, 


{ans sen douter elle - meme, ſur Lame 
ſenſible qui Tapproche. Elle leut tout 
enticre ; je lui racontai toute ma vie, 
toutes mes fautes. Pauvre jeune homme! 
me dit- elle quand j eus fini, vous avez 


bien ſouffert, voila bien des égaremens, 
mais, dieu merci, pas un vice. Je vous 


remercie de votre bonne foi; je ne men 


crois pas indigne. Jaurai peut - etre, de 


mon cots, un ſecret a vous dire; mais 
il demande des explications. Il eſt tard, 
& je ne veux pas vous arrcter plus long- 
temps. Je pars demain pour la campagne; 
je ne ſerai de retour que dans quinze 
jours, je vous en ferai prevenir : en atten- 


dant, voici cent louis Comme elle 
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previt mon refus à mon premier geſte: 
Arrctez , me dit- elle, ce neſt point un 


don, je ſais vous reſpecter c'eſt une reſ⸗ 


titution que on ma chargte de vous 
faire. Une reſtitution ! lui dis-je , je ne 


me rappelle pas. Ah! me répondit- 
elle en riant, cela a bien pu vous echap- 


per; vous nayez pas, je crois, mon 


cher, toujours parfaitement compre avec 
vous-meme z mais, quoi qu'il en ſoit, 
continua-t-elle dun air ſerieux, je vous 


dis la verits: debarraſſez-moi de ce depor, 
Je ſentis que la refiſtance leut offenſee ; 
je les pris, &, apres Tavoir aſſurèe que 


J attendrois de ſes nouvelles avec impa- 
tience, je la ſaluai, & me retirai, 
Je fus retrouver Ofmin ; je lui contai 


ce qui $etoit paſſe, & je m'empreſlai de 
lui remertre les cent louis, dont la poſ- 


ſeſſion ne mreroit agreable que par rap- 


port alui. Si cet argent eſt une reſtitution, 


me dit-il , vous en pouvez diſpoſer; il 
eſt poſſible que ce ne ſoir qu une liberalire, 


& jai du penchant a le croire ; la bien- 


* 


% 
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» faiſance eſt ingenieuſe ; ny touchez pas, 
juſqu a ce que vous connoiſſieʒ de 
quelle ſource il part. Si ceſt une libera- 


lite, nous pouvons nous en paſſer ; ilya 
des gens plus malheureux que nous, & 
cette ſomme , repandue ſur pluſieurs par 
cette dame genereule , peut les ſauver du 
deſeſpoir , tandis qu elle neſt pour nous 


qu un ſuperflu. 


» 


Au temps marqu6 1 regus un billet 


de la dame, comme elle me Tavoit pro- 


mis, & je retournai chez elle. Elle me 
regut avec encore plus d 'amitiée que la 
premiere fois; nous dinimes enſemble 
tere a tète. L'apres-diner, elle fit defendre 
ſa porte , & elle me conduiſit dans ſon 


cabinet. Je vous dois le prix de votre 


confiance , me dit- elle, & je vais m'ac- 


quitter; je vous ai promis un ſecret, 


vous allez le ſavoir. Je ſuis veuve depuis 
quinze annees, je nai point d'enfans, Des 


raiſons de convenance avoient fait mon 


mariage: mon époux avoit de la naif- 
ſance, mais Point de bien; cependant, 
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quoiquꝭ i 'i tint fa fortune de moi b ie r nai 


pas eté heureuſe. Depuis mon veuvage, 
rien ne manque à ma felicite, Vous avez 
EE te moin de la conſideration dont je 
jonis dans le monde : ma ſociete eſt 
peu nombreuſe ; elle eſt compoſte d amis 

auxquels je ſuis chore ; mais rage ma- 


vertit que la vieilleſſe inſenſiblement éloi- 
gnera de moi ceux qui me fre quentent. 
Tel eſt le monde; ma maiſon par degres 


deviendra déſerte, je ne recevrai plus a 


la longue que de ces viſites que on ac- 


corde par bienſeance aux vieillards. II 


eſt peu de gens aſſez genéreux pour venir 


reſpirer Tennui qui les entoure. Je ſentirai : 
Cette froideur , elle fera mon ſupplice ; ; 
nayant que des parens Eloignes & in- 
connus, je ne puis compter ſur les con- 
ſolations des miens. Je me verrai donc 
livrée à des domeſtiques intereſſes , infi- 


deles peut- etre, qui profiteront de ma 


foibleſſe, pour me faire ſentir le poids 
de leur joug mercenaire. Pour echapper 
à cet avenir , je veux me marier ; mais 


(273) | 
Ceſt un ami, & non pas un Epoux, qu il 
me faut. Si je le choiſis dans les gens de 
mon age, je me donne un maitre , & je 
veux ètre libre; ft je le prends riche, je 
ne maſſocie qu un indifferent; Je veux 
donc que mes nouveaux liens, en aſſurant 
mon bonheur, faſſent celui de homme 
qui les partagera. Je veux qui il ait une 
naiſſance honnète, pour me conſerver 
Teſtime du public; je veux qu il ſoit pau- 
vre, pour que la reconnoiſſance agiſſe 
ſur ſon cœur; quil ſoit jeune, pour qu il 
puiſſe me ſurvivre; qu'il ait Tame ſenſi- 
ble, pour qu'il ſence le prix de mon 
amitié; qu il ait connu le monde, pour 
que la nouveauté des plaiſirs & des paſ- 
ſions ne Tentraine pas loin de mei: je 
veux ſur · tout qu il ait ſouffert, pour que 
le bonheur dont je le verrai jouir ſoit 
la recompenſe du bien que je pretends 
lui faire. Je ne veux point de fon amour, 
il me géneroit; les ſermens que Ton fait 
à une vieille femme decelent un ame 
hypocrite. Voila mes conditions, voila 
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les qualites que jexige du compagnon 
que je m'aſſocie. Il eſt rare de les ren- 


contrer; jy ſuis paryenue : un homme 


que je connais les reunit toutes; je veux 
lui donner ma main; & cet homme, 
Celt. on | 

II eſt aiſe de concevoir ma ſurpriſo a 


ce diſcours , que je prevoyois ſi peu. Je 


reſtai quelques momens Etourdi & cher- 
chant vainement des expreſſions; enfin 


la politeſſe, la reconnoiſſance, Tamitié 
me precipiterent a ſes pieds. Je ne pou- 
yois parler; mais elle entendit le langage 


de mes larmes. Elle me releva avec bonte, 
& me fit aſſeoir a ſes cõtẽs. Vous acceptez 
donc, me dit: elle avec un aimable ſourire, 


le fardeau que je vous propoſe? Ah! ceſt 


trop, ceſt trop, lui dis- je: comment 
ſerai-je digne .. En conſervant votre 
caractère, me rẽpondit. elle, & profitant des 
legons que la providence vous a données. 
Croiriez. vous, lui dis- je quand j eus repris 
mes ſens, que je duſſe conſulter quel- 
qu un ſur le bonheur dont vous macca- 
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blez 2 Cependant la reconnoifſance & la 
plus tendre amitiè m'en font un devoir. 
Alors je lui racontai tout ce qu 'Oſmin 
avoit fait pour moi depuis que jetois dans 
la misère. Votre deélicateſſe ajoute a mon 
eſtime, me dit- elle. Sur le champ elle 
ſonna, & ordonna a un de ſes gens daller 
chercher Oſmin. Quand il fut venu, elle 
voulut qu il s assit entre nous deux. Elle 
daigna lui repeter ce qu elle venoit de me 
dire. Votre ami, lui dit-elle en finiſſant, 
mon cher Oſmin , na voulu rien faire 
ſans vous conſulter. II eſt trop juſte; 
votre bienfaiſance, ſi rare, fi digne d eſ- 
time, vous a acquis ſur lui tous les droits 
d'un père. Prononcez donc. Madame, 
repondit-il avec modeſtie , c'eſt accorder 
trop de prix aux devoirs que la nature 
inſpire. Mon unique mérite eſt d'avoir 


mis a profit inſtant on la fortune le met- I! 

toit en oubli ; elle le rappelle au rang -- 7 þ 
qui lui convient, & nous rend a chacun Wy 

notre role ; le mien eſt dapplaudir avec ” Il 
reſpect au bonheur que vous lui préparez. | 1 
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Quelle nobleſſe ! $6cria-t-elle en Tem- 
braſſant, quelle leg on pour la petite fierts 


des humains! Combien ſouvent on regarde 


avec dedain des objets qu'on ne devroit 


conſidérer qu genoux ! Oſmin devint 


Tobjet de nos cabin, It vouloit ſe reti- 
rer; elle ne le permit pas, & elle me 
propoſa de fixer le jour de notre hymen. 
Je lui repreſentai alors que, pour ma 


propre ſatisfaction , & lui prouver que je 


ne lui en avois point impoſe, jetois bien 
aiſe de faire venir mes papiers & des ren- 
ſeignemens de Marſeille. Pardonnez-moi, | 
me dit-elle, cette petite fupercherie ; je 


Wai point ere a la campagne, ce netoit 


0 un pretexte pour avoir le temps decrire 
a ce M. de R. que vous m'avez nommè. 
Fai recu fa reponſe, les details que je 
deinandels , & vos. papiers en bonne 
forme. Eh bien, me dit. Oſmin, metois- 
je rrompe fur 15 reſtirution 2 Elle eſt du 
meme auteur que la partie de campagne. 
Que veur-il dire? me demande madame 
de B. Je lui rapportai notre converſa- 
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tion. Je nen ai point impoſe, me dit- 
elle; c'eſt bien une reſtitution. Eh ! de 
qui? lui dis-je en lui baiſant la main. 
De la fortune, me répondit- elle; ne 
vous a-t-2lle pas aſſez vole > Mais parlons 
d autre choſe ; prenons jour. Nous ſom- 
mes à la moitie de decembre ; il me faut 
bien deux ſemaines pour prendre quel- 
ques arrangeniens. Je nai point de parens 
à conſulter; mais il faut que je traite 
avec mes gens affaires; il faut bien que 
vous- meme vous vous mettiez en erat 
de paroitre. Voila cinq cents louis; ſi 
cela ne vous ſuffit pas, vous me le hives, 
Tout cela demande du temps, & nous 
conduira juſqu aux premiers } jours de jan- 
vier. Le lendemain des Rois vous con- 
vient-il> Que me demandez- vous: lui 
répondis. je; ordonnez. Eh bien donc, 
au ſept de j janvier; & puiſſe ce jour Ctre a 
jamais IEpoque de votre felicits & de la 
mienne! Nous nous marierons ſans &clar; 
je nen inſtruirai mes amis. qu après la cc- 
reémonie; je yeux éviter les objections, 
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1 reprẽſentations, les complimens tou- 


jours faſtidieux quand on a pris ſon parti. 
Juſques-la, venez me voir. Je ſerai ſeule 
ſouvent; mais fi, par haſard, j ai du 


monde, que vos viſites ſoient ſans affec- 


tation. Votre abſence du monde na pas 


fait aſſez de ſenſation dans Paris, pour 
que ma ſociere la ſache. Prenez des ce 
ſoir un logement convenable. Je ne 


pourrai pas toujours envoyer chez vous 
le meme domeſtique de confiance, & je 
ne veux pas vous expoſer aux propos des 


autres. Enfin nous convinmes de tout 
des le meme ſoir, & je me retirai avec 
Oſmin, plein de ſatisfaction, & penerre 
de la felicite que me promettoit une 


aventure auſſi imprevue, 
Je pris tout de ſuite un logement con- 


venable 2 à ma nouvelle ſituation, Oſmin 
Etoir au comble de la joie, Nous ſoupa- 


mes enſemble , & je me couchai dans une 


ſituation d'eſprit bien differenre de celle 
que j Eprouvois depuis long - temps. Je 
vais donc enfin ètre heureux ! me diſois. je; 
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une compagne aimable & raiſonnable , : 


une vie douce & paiſible, une fortune 


aſſez opulente pour recompenſer mon 
bienfaiteur ; voila ce qui mattend, voila 
les jours qui me ſont deſtines. Ah! je me 


Ig, ſuis trompe ſur le bonheur; il fuit ceux 
qui le cherchent, il aime a ſurprendre 
ceux qui le croient à jamais perdu. Oui, 


le bonheur eſt ſur la terre; ce ne ſont ni 


| amour, ni Tambition, vi les voluptes 
qui Taſſurent; ce ſont les paſſions douces 


qui le promettent, & elles ne me trom- 


peront pas. 


Je vis journellement 3 de 8 


& j appris a Teſtimer de plus en plus. De 


la religion, une belle ame, des mæœurs 
pures, un cœur droit, une franchiſe 
aimable, une gaite uniforme; telle Etoir 
cette femme digne yraiment des hom- 


mages de toute la terre, tel Etoit Lobjet 


eſtimable dont Tage laiſſoit mon cœur 
paiſible, & dont les vertus enflammoient 
à chaque inſtant mon amitiéè & mon ad- 
miration. Le premier de janvier, nous 


— 
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ſignames notre contrat de mariage. Elle 
my aſſuroir dix mille livres de rente après 
ſa mort, & my reconnoiſſoit deux cent 

mille francs, que j étois cenſe lui avoir 
apportes. Deux de ſes plus chers amis 

furent nos uniques temoins & les ſeuls $$ 
qu'elle mit dans fa confidence, & ils 

furent également les ſeuls qu'elle invita à 
notre mariage. Le jour en approchoit, 
& je m' abandonnois aux plus douces 
reflexions. Le cinq de janvier, je me pre- 

ſentai chez elle d' aſſeʒ bonne heure; il 
pouvoir ètre neuf heures & demie; ſes 
chevaux eroient mis. Ah ! vous voila, 


me dit- elle; mertez-yous là, nous pren- : 

drons du chocolat enſemble. Vous ſortez, 

lui dis- je, il fait un temps affreux. C'eſt 4 
Taffaire de mes chevaux , me repondit- 
elle; je vais chez mon notaire. Je crains £4 ; 


qu'il wait laifſe du louche dans une des , 
clauſes de notre contrat; je veux lui en t 
faire Yobſervation, Jirai moi- mème, (i | 
vous -le voulez, lui dis-je, Non, me -4 
0 
8 


répondit- elle. Ces gens-la font ſinguliers; 


„ : 
ll vous ſuppoſeroit de Tavidité peut etre, 
& il eſt plus decent que ce ſoit moi qui 
faſſe cette demarche, A peine ſerai - je 
deux heures dehors ; attendez- moi , fi 
vous voulez, Ne ther vote pas avec 
moi 2 $1 vous me le permettez , lui re- 
pondis- je. Des fagons ! me dit-elle en 
riant. Pas preciſement , repris- je, mais 
bien ce que vous meritez , ce que je ferai 
gloire de vous rendre toujours, le reſpect | 
le plus tendre. Le plus doux ſourire fut 
ſa r6ponſe, Elle prit ſon chocolat; je lui 
donnai la main juſqu à ſa voiture » & je 
remontai dans ſon appartement. 
11 Etoit midi quand elle rentra. Je ſus 
au devant delle. I! fait un froid cruel, 
me dit: elle; je ſuis gelée. Elle ſe mit de- 
vant le feu, pour ſe rechauffer, Vous 
yous ſerez ennuye; jaurois pu, continua- 
telle, vous Eviter ce deſagrement. Les 
femmes rentendent rien aux affaires; 
la difficultè qui malarmoit n'a pas le ſens 
commun. Nous causames ainſi Fenn 
W temps; elle me parut enrouèe; 
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js lui en fis la remarque. Je me ferai en- 
rhumee peut- tre, me dit elle; Jẽtude de | 
ce notaire Etoit etouffante; il y avoit un 


potle, ils me ſont funeſtes. En le quittant, 


j ai été ala meſſe à Saint Sulpice. Malgre 
les fourrures dont je ſuis enveloppee , le 
froid & Thumidité m' ont ſaiſie. Mais C ft 


une misère, cela ſe diſſipera. 


Nous n'en reparlames plus. Je baff 


toute la journée avec elle; elle fut gaie à 
ſon ordinaire. Le ſoir Tenrouement Etoit 
| augments, & elle ſe plaignoit dun leger 
mal de tete. Je la preſſai de ſe repoſer, 
& je me retirai , pour la laiſſer libre. 
Elle m'étoit aſſez chere deja pour que le 
moindre accident m alarmar, Le lende- 
main, des que la decence me le permit, 
je me preſentai chez elle. La nuit avoit 
été orageuſe, & elle avoit la fievre, Son f 


medecin parut; il ne prononga pas encore 
ſur ſon erat, mais il lui preſcrivit la diète 


la plus rigoureuſe. Elle etoir ſouffrante; 
je ne quittai pas le chevet de ſon lit pen- 


dant tout le jour. Elle me parla, mais 
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Farement, Elle Etoit oppreſſte E & la fièvre 


Etoit ardente. Le ſoir, la fluxion de poĩ- 
trine Etoit decidee, & le médecin nous 


Tannonga. Jugez de mon état; ce n toit 
pas le cas de m inquierer beaucoup de ce 


que on en pourroit dire; je ne m'eloignat 


pas, & je paſſai la nuit aupres delle. 


Elle eut un redoublement de fievre & le 


delire, Le jour ſuivant, le médecin me 
dit qu elle etoit dans le plus grand dan- : 
ger, & qu'il alloit profiter du calme on 


Tabſence de la fievre la laiſſoir, pour 
la peeventr {ur ſon erat. Je me mis un 


peu a Fecart, pour le laiſſer libre. Elle 


recut avec Command cet avertiſſement cruel. 


Le médecin me dit à Toreille, en ſortant: 
Si le redoublement revient ce ſoir, C'eſt 


une femme perdue. Javois le cœur dé- 


chiré, & les larmes, malgre moi, ve- 
noient ſur ma paupière, Helas ! ceroit 
ce jour · li meme quelle avoir fixe pour 


mon bonheur. Je me contraignis cepen- 
dant, & je me rapprochai de | lit. Elle 
me prit la main , & me la ſerra douce- 
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ment. Mon ami, me dit · elle d'une volx 


foible, je vous cauſe bien de la peine; 
vous avez veille, allez vous repoſer: je 
ſerai bien aiſe d'avoir a moi toute cette 
journée. Vous reviendrez ce ſoir; cela 
me fera plaifir. Allez; vous me generiez, 

| vous vouliez reſter. Il fallut lui obeir; 
je retournai chez moi verſer dans le ſein 

d'Oſmin mes latmes & mes inquictudes : 
 helas ! trop heureux encore, dans mon 
malheur, d avoir un cœur ou je puſle 
depoſer ce qui ſe paſſoit dans le mien! 

Des que la nuit fut venue, je revolai 
chez elle; on mapprit qu 'elle avoir été 
adminiſtree, & qu elle s ẽtoit entretenue 
deux heures avec ſon notaire. Je rentrai 
dans ſa chambre; elle me remercia de 
mon exactitude. Elle etoit fans fievre en- 
core, & j eus quelques rayons deſpoir 
juſqu'a onze heures. Mais ſon agitation 
m'annonca bientôt le retour de la fievre, . 
& le delire ſuivit de Pres. Cette nuit fut 
affreuſe, & le matin qui la ſuivit, le 
| müden la condamna. Pavois éEprouvé 


bien des ans. mais celui - IA toit le 
plus cruel de tous. Ce n ẽtoft point la for- 
tune ni les jours paiſibles d & heureux dont 


je metois flatté, que je regrettois, c toit 


une femme vertueuſe qui m avoit accueilli 
dans le malheur, ou tout le monde vous 


abandonne ordinairement ; C toit une 
bienfaitrice, une épouſe enfin, en qui je 
trouvois une tendreſſe maternelle; ten- 


dreſſe, hélas! dont je n avois ou encore 
ſenri la douceur ! 5 


NO T E S. 


7) 18 a ralſon; la ati l 


bizarre. Vous amenez un Negre en Europe; 


ileſt eſclave en partant de PAmerique , il eſt 
| Iibre en arrivant en France. Vous le renvoyez 
A Amerique, il redevient eſclave. Quel aimable 
ballottement de la liberté d'un homme! Mais 
convenez que vous affichez bien par- la le peu 
de droit que vous avez ſur la läberté de ces 
malheureux] Si c'eſt à juſte titre qu' ils ſont vos 
eſclaves, ils doivent l'ètre partout; fi c'eſt a 
tort qu'ils le ſont, ils ne doivent Tre nulle 
part. Le dilemme eſt ſans replique. 


Fai demande ſouvent à des habitans ameri- 


cains qui venoient s ẽtablir en France, & meme 
a des Frangois qui avoient ſcjourne aux les, 


pourquoi ils n'avoient pas amené des Negres 


avec eux, & pourquoi ils avoient prefere de les 
revendre avant leur retour. Tous m'ont repondu 


que les meilleurs ſujets negres ſe debauchoient 


en Europe, & que, par la ſuite, ils n'ttojent 


plus propres a rien. Eſt- ce Pirreflexion ou le cri 


de la veriié qui arrache cette rẽponſe? Penſez-y 
bien: en les entourant de votre nation, vous 


RR 
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eraigner qu'ils ne ſe cortompent; en les laiſſant 
parmi les leurs, vous tes surs de la conſerva- 
tion de leurs vertus. Savez- vous Laveu que vous 
faites par-13 à homme obſervateur? Le voĩci; 
eſt qu'ils valent mieux que vous. 

Cette crainte ne ſe realiſe pas tovjours ce- 
pendant. J'ai vu dans ma jeuneſſe M. de Clieu, 
mort nonagenaire , „ grand'croix de Pordre de 

S. Louis: il avoit commande long-temps 4 à la 
Guadeloupe; ; fa maiſon n'etoit compoſte que 
de Negres. Le Ligne & venerable vieillard por- 
toit, fi Yon peut s'exprimer ainſi, toutes les 
vertus à Pexces. Exemple de ſon domeſtique, 
cet exemple étoit fidelement ſuivi ; ſa maiſon 
Etoit le temple de Thoſpitalité, de la decence, | 
& de la concorde; & jamais le mélange des 
deux ſexes, ni la communication des Blancs & 
des Noirs ren altèrerent ni la paix ni la pu- 
reté. Mais ce qu'on peut difficilement peindre, 
C'eſt Vattachement des ſubalternes pour le chef. 
M. de Clieu conſervoit encore, ſous les glaces 
de Tage, toute la turbulence de la jeuneſſe, 
& toute Pinquiétude d'une ame brülante. Les 
Negres ne dormoient point (Ceſt a la letite), 

pour prevenir ſes moindres defirs. Des en- 
fans wont pas plus d'amour, des amis pas plus 
d'indulgence ; ce n' toit point un maftre qu'ils 
ſervoient, c'ttoit un pere dont ils étudioient 
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les regards „& dont le plus leger ſourire Etoit 
recueilli comme la plus doyce des rècompenſes. 
(2) D' od vient ce prejuge? Comment! toutes 
les rations du monde ſeront admiſes a Phonneut 
de sallier avec les ſuperbes Blancs , & les 
Negres ſeuls en ſeront exceptés! Combien de 
familles d hidalgos, dans la Nouvelle Eſpagne, 
comptent avec orgueil parmi leurs ateux mater- 
nels les Montezume & les Ataliba ! Trouve- 
*rions-nous , aux Moluques, aux Philippines, 
une ſeule maiſon originaire d Europe, ou le 
ſang malais &Yavanois ne fut mele2 Refuſeroit- 
on une épouſe chinoiſe ou japonoiſe, fi elle 
_Etoit chretienne > Combien de Frangois, d An- 
glois, de Hollandois, de Portugais ont donné 
dans I Inde des brames pour ancetres à leurs en- 
fans! II n'y a donc que T Afrique digne de vos 
mepris! Eh! quel mal vous a-t-elle fait? On 
me dira : Les Negres ſont eſclaves. Qui les a 
faits eſclaves? Leſclavage, dans le droit civil, 
eſt du droit des gens. Mais comment Pentend- 
on? Des captifs faits a la guerre ? Digne in- 
vention des féroces Aſſiriens ou des egoiſtes 
Spartiates, elle fut adoptée par ce peuple de 
tyrans „ par ces Romains qui aurolent voulu ne 
voir qu eux ſeuls de libres dans Vuniyers. Sous 
Fo Tempereur Claude, c'et-3-dire., dans le temps 
ou Thomme etoit aſſez degrade pour mettre {a - 
Hon 
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FR ire 4 ta" baffele de Le ; "In Nenätüſtom- 


lte permit biet 2 Ykomnie ibis de vendre ſu 
magie a bien pu inipofet une 
lervitude Hetablle 2 ces nrtiom ent istes; c ne 
ſont pas ces actes de conquerant qui Font fait 


liberté; Cha 


placet dans le martyrologe! La feodalife a bien 
attrifts pendant Youre Hetles les fertiles cam- 


abrits'des Sanles p elle Toit Lantfque trace de 
| * atbares vaihqueirs: Tous tes gentes deſ- 


clivige „nt Eipatu da raifoh *Inſenſible- 


metit les à detruits!' Mais tout odieur qu ils 


Etoient, que lques- uns avofent des titres, d au- 


tttes au moins des excuſes. Celui que vous exer- 
cen fur les Weges 2 ni titres m excuſes, 

Vous vous! tranfporten en Affique; vous 'Stes 
sls que e vous y ttouverez des folbleffes , paree 
que Thomme eſt homme par- tbut Votre or 
6 tale, vos marchandiſes ſe deploient. A cette 


vue, les paſſions s &veillent; le pere ferme 


fon cœur à tout ſentiment de tendtelſe & n'eſt 
animè que par le ſordide inter; 3 il vous livre 
ſon enfant; le ſouverain trouve un aliment Alon 


avacice , & il vous abandonne ſes ſujets; Vepouſe 


uns récompenſe à ſon infidelite, & elle vous 
factifie ſon Epoux. C'eſt peu de cet Epouvantable 


genre de ſeduction; vous employer la ſimplici- 
1e „le ſommeil, T 'ivreſſe; Ia bonne foi , la (cans 
eur, 'Vignorande ; pour . des efelaves qut 
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ns ce Pg. dien] Fo honoenr , vil. tzoit 

{| oſlible,de „ deypiler, tous les crimes 963 comr 

1 nis patdes: Rlangs;& les, Noir, avant qu 
| malheprens Negre;ait wis 16 jpied. fur le. yaif- 
ſeau qui doit le. tranſporter en Amerique , les 
cheyeux en dreſſemient d horreur. Voila cepen- 

| _ dank les drgits, Auel vous aeg, ſur luis a (e- 

14 guckien Swell Eh bien, ce. Nægre de libre, 

1 tout 3 coup 1s dighonneur. F attache ſux. Ini, 

i ſar toute fa poſt&rits;, &, ſon alliance devient 

i | 5 zofame... Je Vom le demandes, efi-ce n laute 


— ——— — 


vil Q. Blanes „ Favarice eſt votre Néron; . il: eſt 
| bien. A craindre que vous de foyer des Epaphuo- 


ct.; & vos.ofclaves des Kpiätttes. 
= Ge 2 „le Pers & le FP, Labat nons repr6- 
— Lantent les Ndgres |camme, plus ſtupides que 


wal lins. Ils ſe; ; trompeat; ſhe. fapte de les 
14 f avoir obſerves, oubien leur erteur vient elle de la 
' diſpolition.de leur caractère? Le P. Charlevoix 
! nix fait que copier le Prefers inf ſon temoi- 
grage rt dauemm poids.. 
Il sen: faut bien que Js NR rent 
| Kade ;. mais ils ſont également élaignes 
etre mechans. Ils ont regu de la nature. une 
diſerttion 3 2 toute cpreuve ; 'Veſclavage , qui 
_ denature+ tout, à converti cette vertu en une 
diſſimulation profonde. Leur ſegret, celui de 
hrs amis, * weite qu ile et. 
— br | 
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repoſent dans leur cœur, & n'en ſortent ja- 
mais; les tortures, la mort mème ne les 
leur arracheroient pas. Cette diſpoſition: en- 
traine avec elle deux qualites qu'on ne peut 
leur refuſer , parce qu'elles en ſont inſe-, 
parables ; la grandeur d'ame , qui les met 
au deſſus des tourmens; & la fidélité, qui 


les premunit contre la ſeduction. Ils jouent 


la ſurpriſe, Tignorance, Fetonnement avec 
tant dart, que Vail le plus clairvoyant 


ne peut les demeler. Le rire, le geſte, la 


voix, les yeux, tout eſt d'accord avec la 
bouche pour tromper la ſagacité de celui 
qui les interroge ſur ce qu'ils veulent taite. 


D'apres cela, quieonque ne les juge que 


ſur les apparences, ſe croit en droit de les 
taxer de mauvaiſe foi. Mais ce n'eſt pas comme 
cela que Ton doit s prendre quand on vent 
decider du caractère dune nation; il faut diſtin- 
guer les vices qui lui ſont inherens, d'avec 
les vices de ſituation. La premiere contrainte 
fit naitre la premiere excuſe. Cain tue ſou + 
frere ; la jalouſie & la cruauté, voila les vices 
de Can: Dieu Vinterroge , voila Cain eſ- 
clave, parce qu il tremble ſous un pouvoir 
auquel il ne peut echapper ;' Cain ment * 


Dieu, voila le vice de ſituation. 


Toute Feſclavage tue la kaachlg“ 
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Le ſtat de Rome a bien encenſe les Caligula 
pourquoi vouloir que les Negres, cent fois 
plus malheureux que le ſenat de Rome, aient 
cent fois plus de vertu que lui? On regne la 
crainte , la confiance perit z Ecartez la crainte, 
la confiance renait. Juſques-14 , ne pronongons. 
pas; ; attendons que les Negres, rendus 4 euxy 
memes , nous aient trompes , pour taxer 
leur caraQtere de mauvaiſe foi; encore Texpes 
rience demanderoit-elle toute la lenteur de la 
prudence ; car il faut dy temps avant que les 
traces de Veſclavage diſparoiſſent : Pallas 
Narciſſe furent toujours eſclayes en gourers 
nant Tunivers, 
Depuis un ſiècle & demi, les Negres ha- 
bitent avec nous; nous ne bn connoiſſons pas: 
Thomme dans les fers n'eſt plus Thomme, 
On leg a vus libres chez eux, me dira-t-on. 
Dans une cauſe qui regarde Thumanite, on 
me permettta bien de ne pas mien rapporter 
aux Portygais, dont les obſervations, encore 
tachees du ſang quiils ont verſe, ne ſe ſont 
faites qu'a la lueur des incendies, On me Per⸗ 
mettra bien de ne pas men rappotter à des 
marchands intereſſes, dont les  ſpeculativns mers 
eamtiles ſont ern ſur le mepris plus oy 
moins grand que l'on concevra pour les 


_ Aalbeurguſes vicimes de leur cupidits, Que 


—— 
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des hommes tels que Buffon aillent obſetver 
les Negres dans leurs foyers, jen crojrai à 


leur rapport. II faut au philoſophe, pour aſ- 


ſeoir ſon jugement ſur les nations infortunées 
du inconnues , des defenſeurs comme Las-Caſas I 
ou des obſervateurs comme les Forkſter. Juſ- 
 yues-14, tant que je verrai percer au ſein des 
fers de grandes vertus, je ſerai dans le droit 


de ctoire que ce peuple dans la Uberte en aura 


plus encore. 


(4) Quoique la courſe fit de quinze News: 
pourquoi Otourou ne Vauroit-il pas faite ? 
L'homme libre, inſpiré par Vamitie, ne ſe- 
roit-il pas Capable des efforts que Von obtient 
de l'eſclave? Qu'un habitant des Iles ſorte a 
cheval, des Negres le ſuivent à pied. Lun 
porte "x paraſol, un autre (on epee , un autre 


ſon fuſil. S'il prend fantaiſie au fortune Blanc 


de courir ventre A terre, il faut que les infor- 
tunes Negtes courent ventre à terre. Le voyage 
fat-il de vingt lieues, il faut que les Ne Egres 
faſſent à pied les vingt lieues. II eft vrai 
que le Blanc s arrètera peut - Etre au milieu 


du jour. Le lecteur aura la bonte de croire 


que c'eſt pour faire repoſer les Negtes: point 


du tout; il n'y penſe pas. Qui donc faire 1 re- 


pore? ? Le bara. & 
N3. 


[ 
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Et comment voyagent-ils 7 Nud-pieds.. Oni, 
nud- pieds, parce que c'eſt la marque de Vel- 
clavage. II eft vrai, qu ils auront la tete, 
le cou, les oteilles, le corps chamarrés d'or, 

d'argent, & de perles, parce que cela plait 3 
Forgueil; mais ils auront les jambes & les 
pleds nus, parce que Porgueil le veut encore 
Ainſi. 1 1 F b JP 
Dans les objets les plus ſérieux, il eſt bon 
de ne pas toujours I'&tre ſoi-meme, Je veux 
ici, en paſſant, conſulter les élégantes de nos 
grandes villes, fur une mode de I' Amèrique. 
La voici. M. le riche babitant ſe rend, le 
dimanche, à la meſſe, dans ſon caroſſe; dix 
grands Negres ſont montés derriere : rien de 
mieux. Madame ſon épouſe y va de meme 
dans un char magnifique, Qui croyez-vous 
qui garnit le derricre de fa berline ? Des 
Negres > Point du tout. Dix grandes Negreſles, 
jupon volant, cornettes flottantes , & jambes 
nues. Cela n'eſt - i] pas Joll.; & ſur-tout tres- 
decent: 
(5) Qui le croiroit 2 Un entrepreneur FR 
Yhopital au Port- au- Prince, le plus inhumain, 
comme le plus riche de tous les hommes, a 
- parmi ſes eſclaves le fils d'un roi de la cote 

85 4 Angole ; ce Negre Lappelle Pompée. Cet 

eatreprencur a de la haine SUrement contre ce 
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Gul le public revere; tar it a trouvt le ſecret 
4 Kerk fn un lee Andlipidu un grand 5 


not & & i ſav ang augaſte. Le fils Sur roi ef- 
clave Pun ac Kilktont Tkopitak Et vous 
ne vous tes point encore armés du foudre , 
| Gones objets de notre amour & de notre reſ- 
pect, monarques c cheris , dont Pombre meme 


eſt ſacrẽe pour T honime vertueux: vous n "Iver ; 


; pas pulveriſs cet infolent? vous aver pas fait 


| rehdre au centuple a I ſes epaules les codp. de 
fouet que fa main impie a diſtribues a au fits | 


dun roi. . au fils Pun homme! he: ; 
(6) Le ſuicide eſt commun parmi les Negies: 

P 'oppreſſion | Ya fait naitre , 90 

iretient. IIs eroient, apres leur mort, retourner 

dans leur patrie. 5 ol leur vient cette idée: 

Il weſt pas fort aiſe de Te deviner. Ne vien- 

droit-elle pas de la maniere' imparfaite dont 


on les inftruit des verites eternelles ? Cette 
negligence fera le ſujet tune autre note. On 


aura parſe legerement aux Premiers Negres des 
feco \wpenlſes dude autre vie. La patrie eſt tout 
pour eux : ils auront cru ſans pe ine que le 
ſejour de felicité qu'on leur Promettolt, ne pou- 
voit Etre autre choſe que. cefte pattie. Us au- 


ront communiqué cette erreur zur nouveaux | 


venus; inſenfi ble ent elle auf erm; & 


ialuteuai elle elt | Tort enratinze du | 


Ng 


le prejugs Ten- | 


1 


d anecdotes aue Labat, rapporte à ce ſujet, je 
nen citerak qu'une ; ici % PArce qu's lle prouye 
Texcès du malheur des Ne egres, qui les fore 
avoir recours au prejuge flatteur „ & Vexces 


TM 
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| Tecoit difficile de. la detruire,, Entre . fogle 


3 


de la barbarie du Blanc , qui ſe joue dun 
préjuge trompęur. 3 
Les Negres d'un "habitant anglois de Saint- 


Chriſtophe (de major Criſps), 2 indignement = 


vexes , ſe pendojent journellement. Enfin Top- 


preſſion en vint à un tel degre, que ceux qui. 
 vivolent encore comploterent de ſe pendre 
tous le meme jour. Le theatre choiſi pout 
cette 'Epouyantahle tragedie fat un bois voiſin. 


Le maj jor. en fut averti; 1 alloit etre eine, ; 


II fat e ſeul de tous | les pommes peut- -trre: 
qu un ſemblable EvEne n ment ne rappelat pas 4 
Thumanité; 3 au contraire ſa tyrannie S'en ac- ; 
crut: il les avoit tourmentes vivans, il voulut 


qu 'ils mouruſſent convaincus. que ſa preſence 


les ſuivroit dans 1a tombe. n fit charger ſur 


des chariots les uſtenſiles de ſa fabrique de ſucre, 
& ſuivi de ce convoĩi, il | ſe rendit au lieu du 


fatal rende vous. Deja les cordes ttojent atta- | 
_ chees aux arbres » & les Ne egres alloient 8 en 
ſervir. Ne craignez point , leur dit- il; vous 
retournez en Afrique, je vajs vous y accompa- 
: gate > e TIPS, 2 we pode avec vous. Jai 


F >> 
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kequis une habitation dans ce pays-13:; je 


veux y etrablir une ſucrerie. Mes ordres ſont 


donnes ; on a rattrapè ceux de vos camarades 


qui ſe ſont pendus, & dejà ils y travaillent, les 


fers aux pieds. Vous y travaillerez de meme; 
mais comme là vous ne pourrez plus m'echap- 


per, plus de repos, ni le jour, ni la nuit; 
ni le dimanche. Voila à quoi vous devez vous 
attendre. Pendez-vous donc; voila ma corde, 
je vais vous imiter. Les malheureux & crédules 
Negres, effrayes , n'osèrent pouſſer plus loin | 
| Faventure ; ils s abandonnèrent à leur bourteay „ 


qui, ſans alarmes comme ſans remords > les 
Perſecuta tout à ſon aiſe. 


; (7) Gernance a raiſon; je ne 1 pas 


comment les fils de certains peres jouiſſent 


fans effroi de la fortune qu' ils leur laiſſent. 
Comment leur main ne fe sèche-t elle pas 
en touchant le premier ecu. de ce funcite & 


ſanglant heritage! 


Vous entrerez chez un de ces marchanis 
d' hommes, avant ſon depart pour T Afrique. 
Sa chambre eſt pleine de walles ; ouvrez-les : 

que contiennent-elles ? Des couteaux, des ta- 
batieres de 'douze ſous , des grains: de verre, 
des rognures de glaces , &c. Liinſenſible per- 


Jonnage prendra un de ces vils bjjoux , vous le 
montrera froidement, & vous dira ſans} rough | 


N 
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ene, yoyez, avec cela jaurai un n Negre. 
Ce Negre, il le vendra quinze cents ou deux 
mille francs. Les richeſſes s accumulent; il 
meurt; ſon fils hétite: combien il doit * 
k 8 il 2 des vertus ! | 
(8) A la Jamaique, il ſe trouve une mon- 
tagne appelce la Montagne noire; elle a regu 
ce nom de la quantité de Negres marrons qui 
y ſont retires, Ils font devenus aſſen nom- 
| breux pour fe rondre redoutables; on n oſe plus 
les y attaquer, & maintenant ils y forment une 
petite republique independante. Tous les ans, 
des députés viennent, au nom de la peuplade, 
ſaluer le gouverneur anglais. On reſpecte N 
ces ambaſſadeurs, & ils retournent chez eux, 
fans Etre inquictes. Quelle raiſon a prive les ; 
| habitations angloiſes de tant de bras utiles, & 
que la douceur leur etit conſerves ? L'exces de 
Toppreffion. Quoi qu'il en ſoit, cet exemple 
devroit inſtruire; il eſt effrayant dans fes con- 
| ſequences; 1 apprend ce dont ils ſont capa- 
les. Il eſt un vers de Voltaire qui devroit Etre 
gravẽ en lettres dor ſur le front de tous ws 
palais des Iles. Le voici: 
_« E*juftticeala im produit Nudtpemhned Aa | 
Is) On auroit peine à croire juſqu'or; Jes 
Negres pottent le reſpett pour les-yieiltards; = 
mis <eft le reſpect de la natule, c eſt- d: die, 


( — 
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un reſpect qui ne va jamais ſans amour; & 
comme le nom de pere eſt, ſuivant leur opi- 

nion, le plus noble comme le plus tendre des 
titres, ils n abordent jamais un vieillard fans 
le lui donner; ils ſe font gloite de leur obcir, 
leuts moindres defirs deviennent pour eux des 
ordres facres z & comme ils ſont uaturellement 
| boſpitaliers & genereux , ils fe priveront de 
tout pour ſecourir la vieilleſſe. Nous ſommes 
bien loin de les egaler a cet égard. La 
vieilleſſe, cet auguſte ſujet de tant de ré- 
flexions, nous ne Vabordons jamais que Vennui 
fur le front, & la derifion fur les levres. Re- 
_ clame-t-elle nos ſecours ? Vabandon , ou Vin- 
jurieuſe froideur de la politefſe , voila ce 
que nous lui prodiguons. Et nous A _ 
Negres! 
Le caractère du Negre eſt tel: point d'. etre 
plus ſenſible aux bienfaits; & ſi votre confiance 
eſt jointe 4 ces mbmes bienfaits „ il puns 
Pour vous. 

(10) Un de mes amis oit au Port-au- 
Prince. Au nombre de ſes Negres , il avvit 
un petit Noir de douze à treize ans, dont le 
fervice Fapprochoit plus particulierement- de 
la perſonne, On nomme trivialement ces en- 
fans Negrillons, II eſt bon, tet ami; car je 
ai point q amis iahumains. Ce le chevaber 


* 


* v 
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vous. 


3% 
de M. al, Tune des meilleures maiſons de 
Franche-Comté, alors aide de camp du cheva- 


lier de Vallière, gouverneur de Saint-Domin- 


gue. II traitoit avec bonté ce pauvre petit 
Negrillon. Cet enfant étoit fier de la confiance, 
convenable a ſon age , dont fon maitre I'hono- 
roit. Si quelque autre Negre le prevenoit dans 


quelqu'attention légeère qui piit flatter le mai- 


tre, (a jalouſie pergoit ; C toit la tendre, la 
naive reconnoiſſance qui ſe depitoit d'avoir | 
perdu une occaſion de ſe montrer. Un jour le 
chevalier de M... al faiſoit une tournee 4 
cheval; le Negrillon le ſuivoit à pied. IF. 
passèrent dans un endroit aſſez deſert ; er 
leur converſation „ mot pour mot: 


Ln CnevalTres. 
| Dis-moi donc, Azor , que ferois- tu, fi on 


nous attaquoit 2 Ce paſſage ne me Paroit pas 
sur. 5 | 


A 2 OR. 

Moi , Pas peur, maitre , bien battre. 

RE Fu 2 CuevalleR 

Tu es fi jeune! tu ferois mieux de te ſauver. 
A2 O R. 

Moi pas fuir, maitre 3 vous bon 3 mol aime 


L E ee 
ht que youdrois-tu fare! 
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e ene een On 
75 "Mot, defendre vous. 
LI Cuevatirntn 
* Tu n en aurois pas Ia force: que Pourrois- t 
| eee ä 


Perir. 

Ce perir vaut le qu'il mourtt hes Menden 
(tr) Comme il ſeroit poſſible que Von fit 
honneur 4 Vimagination de VAuteur, de cette 
noble fagon de penſer qu'il prete au Negre 
Oſmin, il faut Pappuyer ici par un fait vrai 
connu de tous ceux qui ont été a Saint-Domin- 
gue. II prouvera que cette genereuſe delicateſſe 


| _ n'eſt point etrangere à la nation negre. Cꝰeſt - 


encore au Chevalier de M. .. al, que j ai cite 
dans la note prectdente, que je ſais redevable 
de Vanecdote que on va lire. 

Il exiſte au Port-au-Prince un Negre affranchi 
nommè Girardin. II eſt marie, & jouit d'une 
jolie petite habitation à une portèe de fuſil de 
la ville. Au mois de juin 1770, toute cette 
partie de Tile fut deſolee par un tremblement 
de terre dont Pepouvantable commotion navoĩt 
point eu d exemple juſqu alors. Le Port- au- 
Prince & nombre d'autres villes furent, en 
moins de cinq minutes, enſevelies ſous leurs 
ruines. Quelque menagant que ſoit le courroux 
de VEternel F een imprimé ſus is 
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redoutable front des fléaux deſtructeurs, Tava- | 
rice n'en eſt point alarmée, & tandis quo tous 
les habitans fuyoient la mort qui les ſurprenoit 
ſous leurs toits croulans, des Blancs ; devores 
de la ſoif de Lor, bravoient le danger & la 
terreur, & couroient à travers la chilte des-edi- 
N ſur le bord des gouffres enflammes qui 
s ouvroient devant eur, s enrichir ſons les de- 
combres fumans, des dépouilles des malheureux 
que la crainte avoit bannis, ou que la foudre 
ſouterraine avoit frappes. Un ſoin bien different 
occupoit Girardin; un enfant blanc, encore au 
berceau, ſe preſente ſous fes pas; nul ſecours ne 
| Fenvironne; nul indice nedefigne ſon nom, ſon 
Etat, ſes parens; Vabandon, la faibleſſe, &! le tre- 
pas veillent ſeuls à ſes cötes. La nature Va de- , 
| laifle , Thumanite le recucille , & Girardin sen 
charge; il le prend, Vembrafle , Vemporte, 
& voila le butin precieux que ſa main ya de- 
poſer au ſein de ſon Epouſe. Pourſuis, 6 Girar- 
din! Sur les debris epars des palais de ſes 
oppreſſeurs, tu viens de venger en heros, les 
droits de Afrique outrage. Lenfant eſt requ 
par I epoule 3 le temps $'ecoule, il n'eſt Point 
r&clame : nimporte , il eſt ſoigne , nourri, 
_<Eleve, cheri; c'eſt un fils, c'eſt un ami, c'eſt 
un maiĩtre, c'eſt un dieu pour le bienfaiſant 
Girardin. Tout ce que le luxe peut derober a 
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une aiſance modique, tout ce que J'inſtruction 
peut offtir de reflources à la vigilance d'un 


pere tendre, tout ce que le reſpect peut inſ- 


piter Cegards 4 un ſerviteur ſoumis, Girardir 


& ſon Epouſe Vont employe pour le petit Blanc. 


Le chevalier de M...al Pa vu, &neVa point va 


ſans verſer des larmes. II vivoit encore en 1775. 


Son bienfaiteur lui avoitforme ſa petite maiſon; 


il avoit a table a part, ſes petits Negres pour 


le ſervir & pour le ſuivre: le fils d'un duc 
m autoit pas eu de plus beau linge, Chabits 
plus decens, de meubles plus convenables, & 
une Education plus recherchee. Le chevalier 
en marquoit quelquefois ſon admiration & ſon 
_ Etonnement a Girardin. Vous n'etes point riche, 
| lui diſoit- il, cela doit vous gener. Dieu m'a 
donné cet enfant, répondoit-il; je dois rem- 


plir les devoits qu'il m'impoſa en le confiant 


a mes ſoins. C'eſt un Blanc; je ne dois pas 
Telever comme un pauvre Negre. Tout ce 
que vous voyez, ma maiſon, tout ce que je 


possède ſera à lui, fi je ſuis afſez heureux pouc 


qu'il me ſurvive, Mais, mon cher Girardin, 
continuoit le chevalier, cela n'eſt pas juſtez 
vous avez des enfans, Il eft vrai, monſieur, 
teprenoit-il; mais il eſt blanc, il doit Etre 
maitre par-tout. (Comme Porgueil de leurs 


* 1 abuſe de leur ee ) NMais enfin, g 
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Ajoutoit M. de M. .. al, ſi cet enfant avoit 
regu un mauvais coeur de la nature, „il ren · 
doit vos enfans malheureux, sil les vendoit un 


jour... Ah! monfieur, repondoit le bienfaiteur 
| avec enthouſiaſme, la providence ne le per- 

mettra pas: j'ai confiance en elle, elle lui 
donnera un coeur eompatiſſant; ce ſera ma ré- 
compenſe. Quel homme aſſez dur lira cette 
note, ſans Etre attendri? On donne, dit-on, 
des prix de vertu: 6 Girardin! je te denonce 
aux compagnies fameuſes qui les decernent, 


Puiſſent- elles m'entendre! Si mes vœux exau- 


cĩs avoient place la palme entre les mains dun 


Negre, j aurois afſez vecu!-. ä 
Madame la comteſſe de N. . de n niece de 


M. le chevalier de Valiere, „ voulut voir Girar- 
din. Cette dame, digne ; plus encore par ſes 
vertus que par hs titres, de la veneration dont 
elle jouit, lui propoſa de ſe charger du petit 
Blanc. Madame, lui répondit-il, fi vous me 
Lordonnez, je vous obtirai ; mais vous me 
percerez le cœur. Gardez-le, lui dit cette 


dame; perſonne n eſt plus digne que vous 5 de 
le poſleder. ; 

Qui le croiroit 2 Sb R le bienfaiſant | 
Girardin n'oſe pas, par reſpe&, ſe mettre 2 
la meme table que ſon petit Louis; c'eſt le 


nom de Tenfant, Quel contraſte! la grandeur 


Es > . 
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de Vame ſous les livrees de VFeſclavage ! Eh 


de qui fiit-il Vefclave > O Blancs ! le reſpect 
m'impoſe ſilence. Mais quand je vois, au 


milieu des ruines Eparſes ſur la terre Ebranlce, 


Girardin triomphant porter dans ſes bras cette 
zanocente- creature , tandis que quelques - uns 
cC'entre vous s occupent .. O Blancs ! pardon: 
nez-le moi; mais il m'eſt bien permis de 
m 'indigner des fers que Girardin à ports. 
Heureuſement pour cet honnete homme, le 
petit Blanc Taimoit. Puiſſe Pexceſſive defe- 
rence de ſon liberateur, fi bien faite pour 
_ Eveiller Porgueil, ne pas Ventrainer un jour 
dans la carriere de Lingratitude ! O Dieu! con- 
ſervex ſa precieuſe jnnocence , & ſauvez-le de 
5 ce crime. En 1775, ſes parens ne s*etojent pas 


encore montres, Peut- tre ont-ils peri dans le 


tremblement; peut-etre Dieu ne Va-t-il con- 
ſerve que pour Eclairer les yeux des hommes 
de ſa race, en mettant en lumiere les vertug 
du Negre Girardin? Qui fait ? fa debile enfance 
cache peut- tre les deſtins d'un nouveau Moyſe? 
On lui demandoit : Louis, ol eft ton père? 
od eſt ta mere? Voila mon pere, voila ma 
mere , $criojt-il en ſe jetant dans les bras du 
bon Negre , en preſſant de ſes petites mains le 
ſein compatiſſant qui Vavoit alaite, Ces bonnes 
gens ils Lembraſſoicnt, Vinondoient de leurs 


| 

| 
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* | larmes , & Yer embraſſoient encore. O cher 

5 enfant d etouffe; jamais ce cri de la nature; 
qu il ſoxte de ta bouche juſgu' au. tombeau. 

Oui, c'eſt ton pere ;;tu men auras point qui te 
faſſe plus d honneur. Grandis, cher enfant, 

- pour ſentir combien il te ſera doux de Laimer; 

bi | & ſi jamais un Blane vouloit appeſantir les fers 

=_ . Noir, ee, & n rougiſſe. : 


: Fin des Notes du tome ſecond, 
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